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Xamtys II  Frontdur  du  clan  des  Frontdurs,  de  la  tribu  du  Premier  Père,  Borengar,   dite  également
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Beldobin Poigne-d’Enclume du clan des Clous-de-Fer, messager

Ginsgar Virule du clan des Forges-Clous

Bendelbar Ferfonte du clan des Ferfontes

Gondagar Âprepoing du clan des Âprepoings

Fidelgar Verdeur

Baigar Quatremains



LES SECONDS

 

Balendilín Unbras du clan des Forts-Doigts, de la tribu du Second Père,  Beroïn, dite également « des

Seconds », roi des Seconds

Boïndil Deux-Lames,  surnommé Furibard,  du clan des Haches-brandies, guerrier

Gremdulin Mâchoire-d’Acier du clan des Croqueurs-de-Fer

Saphira Mâchoire-d’Acier du clan des Croqueurs-de-Fer



LES TROISIÈMES

 

Tungdil Main-d’Or,  guerrier et érudit

Balodil,  son Fils

Goda Brûle-Audace,  guerrière

Manon Pied-Ferme du clan des Haches-Meurtrières

Malbalor  Œil-blanc  du  clan  des  Briseurs-d’Ossements,  de  la  tribu  du  Troisième  Père,    Lorimbur, 

dite également « des Troisièmes », roi des Troisièmes

Diemo Lame-Funeste du clan des Lames-Funestes, commandant des sentinelles

Veltaga et Bandilor,  haïsseurs de Nains



LES QUATRIÈMES

 

Gandogar  Barbe-d’Argent  du  clan  des  Barbes-d’Argent,  de  la  tribu  du  Quatrième  Père,    Goïmdil, 

dont les membres sont également appelés « les Quatrièmes », roi des Quatrièmes et Grand-Roi des

Nains

Ingbar Œil-d’Onyx du clan des Tourneurs-de-Pierre, maître leveur

Glaïmbli Prunelle-d’Escarboucle du clan des Prunelles-d’Escarboucle



LES AFFRANCHIS

 

Gordislan Poing-Marteau,  roi de Havredor

Bramdal Belle-Lame,  bourreau





LES HUMAINS



L’Incroyable Rodario,  comédien

Furgas,   magister technicus

Nolik, homme riche de Valtourmente

Tassia,  son épouse

Gésa,  charmante matrone

Reimar,  un ouvrier

Lambus,  forgeron de Mifurdania

Gilspan,  aubergiste

Ilgar,  nervi

Lia,  chasseuse de trésor

Franek,  chasseur de trésor

Deifrich,  marchand

Kartev,  marchand

Kéa,  archère

Tamis,  maître d’œuvre

Ove,  maître d’œuvre

Meinart,  capitaine de la garde royale d’Urgon

Hakulana,  lancière, commandante des éclaireurs en Idoslân

Torant,  éclaireur

Alvaro,  commandant de la garde du prince Mallen

Retar et Algin,  pêcheurs de Weyurn

Flira et Omardin,  enfants de pêcheur

Taléna,  femme de pêcheur

Mendar,  capitaine de chaloupe



Le prince Mallen d’Ido,  souverain du royaume d’Idoslân

Le roi Ortger,  souverain du Royaume d’Urgon

Le roi Bruron,  souverain du Royaume du Gauragar

La reine Umilante,  souveraine du Royaume de Sangreîn

La reine Wey IV,  souveraine du Royaume de Weyurn

La reine Isika,  souveraine du Royaume de Rân Ribastur

Le roi Nate,  souverain du Royaume de Tabaîn





LES AUTRES



Liútasil,  prince des Elfes d’Âlandur

Réjalín,  envoyée du royaume elfique d’Âlandur

Eldrur,  envoyé du royaume elfique d’Âlandur

Irdosíl,  envoyé du royaume elfique d’Âlandur

Antamar,  envoyé du royaume elfique d’Âlandur

Vilanoîl et Tiwalún,  Elfes d’Âlandur

Esdalân,  baron de Jilsbon

Hui,  chien de garde

 

Gronsha,  Orc

Kamdra,  guerrière ubarue

Flagur,  prince ubaru

Chapitre premier

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

forteresse de Paland, 

durant l’été du 6 241e cycle solaire

Balba Marteau-de-Taille, du clan des Caresseurs-de-Pierre, se sentait mal à l’aise au milieu de

tous les ouvriers humains. Le roi Bruron lui avait confié la délicate tâche de restaurer la forteresse de

Paland.  Les  derniers  diamants  détenus  par  la  communauté  du  Pays  Sûr  devaient  être  mis  en  sûreté

derrière les épais remparts plusieurs fois centenaires. 

La tailleuse de pierre était la seule Naine à l’intérieur de l’enceinte. Lors de l’assemblée des

souverains  à  Porista,  il  avait  été  décidé  que  les  Enfants  du  Forgeron  ne  prendraient  pas  part  à  la

défense de la place forte. La reine Isika craignait les éventuels traîtres infiltrés dans les tribus. Balba

s’irritait  d’une  telle  décision.  Sans  les  Nains,  Elfes  et  Humains  ne  résisteraient  pas  longtemps  aux

forces du Mal. 

Malgré  son  mécontentement,  elle  prenait  sa  mission  très  au  sérieux  et,  comme  chaque  soir, 

inspectait les travaux avec le contremaître. 

— Cette forteresse n’est-elle pas admirable ? lança l’Humain en contemplant avec fierté la cour

intérieure. 

— Non, rétorqua Balba. Cet édifice est laid, dénué de toute grâce. Les architectes d’autrefois

ont pensé à tout, sauf à l’esthétique. 

La bonne humeur du contremaître s’évanouit aussitôt. La critique explicite de la Naine l’avait

blessé dans son orgueil national. 

— J’avais oublié que les Nains étaient les artisans les plus habiles du Pays Sûr. 

— Je n’ai pas dit que nous aurions fait mieux, mentit Balba afin d’éviter une dispute. Le fort n’a

aucune âme. Les ouvriers qui ont édifié Paland ont taillé la pierre en négligeant sa texture. Ils l’ont

violentée  au  lieu  de  la  travailler  avec  amour  pour  obtenir  un  ouvrage  harmonieux.  C’est  la  raison

pour laquelle nos bâtiments résistent beaucoup plus longtemps que les vôtres aux outrages du temps. 

Balba connaissait les propriétés de chaque roche, du granit au marbre en passant par le basalte

et le grès. 

Dans la lumière du soleil couchant, elle remarqua soudain une pierre endommagée. 

—  Hé  !  toi,  là-bas  !  interpella-t-elle  un  ouvrier.  (Son  doigt  pointa  vers  la  clef  de  voûte  du

portail menant au donjon.) Je vous avais dit de la remplacer. 

— Nous n’avons pas eu le temps, Balba. Nous devions…

— Vous expliquerez cela au roi Bruron quand l’arc du portail s’effondrera sur lui au premier

coup de clairon. 

Prenant une mine inflexible, elle mit les poings sur les hanches. 

Le contremaître vint au secours de l’ouvrier. 

—  Je  m’en  occupe,  Balba.  Je  vais  chercher  quelques  hommes  et  nous  nous  mettons

immédiatement au travail. 

Il baissa les yeux après avoir brièvement foudroyé la Naine du regard. Il s’éloigna d’un pas vif, 

heureux d’échapper aux remarques acerbes de la maîtresse d’œuvre. 

Balba secoua la tête et rajusta son long tablier de cuir. 

—  Les  Humains  !  murmura-t-elle  avant  de  continuer  sa  tournée  d’inspection.  De  vrais

paresseux. 

Même  si  elle  était  encore  insatisfaite,  les  travaux  avaient  bien  avancé.  La  vieille  forteresse

abandonnée avait retrouvé son lustre d’antan. Haute de trente pieds, l’enceinte de murailles en forme

d’étoile avait été réparée et munie de nouveaux créneaux. 

Les tours vétustes qui flanquaient les murs avaient été démolies. Les pierres érodées avaient été

entreposées sur les chemins de ronde et dans la cour, près des catapultes, pour servir de projectiles. 

À la place des poivrières, Balba avait fait installer des balistes. 

Jusqu’à présent, un seul des diamants avait atteint la forteresse. Les soldats de la reine Wey se

trouvaient depuis trois lunes à Paland. Des estafettes avaient annoncé l’arrivée imminente du joyau de

Sangreîn.  Le  parangon  serait  aussitôt  placé  dans  la  salle  du  trésor,  dont  les  murs  avaient  été

renforcés. 

La  Naine  dirigea  ses  pas  vers  l’escalier  menant  au  sommet  des  remparts.  Du  point  de  vue

surélevé, elle voulait tenter d’apercevoir le convoi de la reine Umilante. 

Parvenue  sur  le  chemin  de  ronde,  elle  prit  sa  gourde  et  avala  une  gorgée  d’eau  fraîche. 

Lorsqu’elle tourna la tête, elle vit un Elfe en armure s’approcher d’elle. 

— Je te salue, Balba Marteau-de-Taille, dit-il poliment en s’inclinant. 

La  Naine  lui  adressa  un  bonjour  cordial.  Elle  savait  qu’il  faisait  partie  d’un  détachement  de

deux  cents  guerriers  envoyé  par  l’Âlandur.  Des  renforts  étaient  déjà  en  chemin.  Avec  les  soldats

weyurnais, la garnison comptait à cette heure mille défenseurs. 

Pendant ce temps, quinze mille hommes d’infanterie et deux mille cavaliers faisaient route vers

l’Idoslân  sous  le  commandement  du  prince  Mallen.  Les  troupes  prendraient  d’assaut  les  grottes  de

Toboribor afin d’éliminer les Immortels et leurs effroyables créatures hybrides. 

— Sitalia nous a fait don d’une belle journée, dit l’Elfe en s’accoudant sur le parapet. 

Il retira son heaume, dévoilant sa longue chevelure blonde qui tombait sur ses épaules. 

Balba but une gorgée d’eau et posa sa gourde sur le créneau. Elle tendit le doigt vers l’ouest. Le

soleil descendait vers l’horizon. 

— La journée n’est pas terminée. Nous avons encore du pain sur la planche. 

Elle contempla la cuirasse de métal clair qui reflétait les rais du couchant. Les Elfes portaient

de nouvelles armures qui lui rappelaient vaguement quelque chose. 

—  Pardonne-moi,  Balba  Marteau-de-Taille,  je  ne  voulais  pas  laisser  entendre  que  tu  passais

ton  temps  dans  l’oisiveté.  Tu  as  fait  un  travail  exceptionnel.  Les  diamants  seront  en  sécurité  à

l’intérieur des murs de Paland. 

Elle acquiesça et sourit d’un air modeste. 

— As-tu soif ? demanda-t-elle en tendant sa gourde au guerrier. 

— Je te remercie. 

L’Elfe  prit  le  bidon.  Avec  prudence,  il  sentit  le  goulot  avant  de  le  porter  à  ses  lèvres.  Il

interrompit tout à coup son geste. 

— Par Sitalia ! s’écria-t-il en pointant son gantelet de métal vers le sud. Vois-tu la même chose

que moi ? 

Balba regarda dans la direction indiquée. 

À quelques milles de la forteresse, le convoi de Sangreîn s’était engagé dans un étroit vallon. 

La  troupe  avait  été  attaquée  à  la  sortie  d’un  petit  bois.  La  Naine  aperçut  au  milieu  des  soldats  un

géant de métal. Brandissant un espadon colossal, le monstre lançait des éclairs de couleur malachite

sur les guerriers impuissants qui prenaient feu comme des torches. 

— Les Immortels nous ont trompés ! Ils ont envoyé leurs créatures pour dérober les diamants

avant qu’ils arrivent à Paland. 

L’Elfe laissa tomber la gourde. Après avoir coiffé son casque, il dévala l’escalier en criant des

ordres, puis enfourcha son destrier blanc. 

Quelques instants plus tard, l’escadron d’Âlandur quittait à bride abattue la place forte par la

porte sud pour secourir les troupes d’Umilante contre l’ennemi. Une poignée de messagers galopèrent

dans la direction opposée pour prévenir les autres convois. 

Le commandant de Paland appela la garnison aux armes. 

— J’avais bien dit que la journée n’était pas terminée, grogna Balba. 

Elle se hâta de descendre dans la cour pour aller chercher sa massue et son bouclier. Même si

elle n’était pas une combattante aguerrie, elle avait fermement l’intention de participer à la bataille

imminente. 

Une agitation effrénée s’était emparée des défenseurs. 

Lorsque  la  tailleuse  de  pierre  revint  prendre  position  sur  le  rempart,  elle  vit  un  nuage  de

poussière  qui  se  rapprochait  à  vive  allure  de  la  porte  orientale.  Elle  plissa  les  yeux,  mais  ne

distingua qu’une vague silhouette. Il ne pouvait toutefois s’agir d’un Nain, d’un Elfe ou d’un Humain. 

Aucune monture ne se déplaçait à une telle vitesse. 

— Les hommes d’Umilante ont-ils réussi à repousser la créature ? demanda-t-elle à un soldat

qui se tenait près d’elle. 

Livide de peur, le jeune humain étreignait le manche de sa pique. 

— Ils sont tous à terre et ne bougent plus. 

— Et les Elfes ? 

— Transformés en cendres par le monstre. 

Le soleil s’était couché. Un crépuscule blême baignait le Gauragar d’une lumière incertaine. 

Les  soldats  allumèrent  les  torches  de  la  forteresse  pour  chasser  les  ombres  menaçantes  qui

envahissaient  lentement  la  cour.  Les  ponts-levis  furent  hissés,  puis  on  jeta  des  flambeaux  dans  les

douves remplies de poix et de fagots. Une barrière de feu s’éleva autour de l’enceinte. 

Balba  hissa  un  bloc  de  pierre  sur  le  parapet.  D’un  geste  sûr,  elle  grava  ses  initiales  sur  le

projectile. 

La chose mystérieuse qui filait à toute allure vers la place forte s’arrêta à cinquante pas de la

porte. Les voiles de poussière se dissipèrent ; un être hybride, bardé de métal, apparut aux yeux des

défenseurs. 

Balba frémit en examinant leur adversaire. 

Le monstre leva la visière de son heaume, découvrant un visage aux traits elfiques. À l’instar

des  autres  créatures  des  Immortels,  il  portait  un  épais  harnois  recouvrant  la  moindre  parcelle  de

peau. Les membres inférieurs disparaissaient dans un petit char protégé par une cuirasse de tionium. 

Entraîné par un mécanisme invisible, l’étrange engin aux formes arrondies possédait huit roues

de métal. Ses flancs étaient pourvus de longues lames acérées. 

—  Un  char  sans  chevaux,  murmura  le  soldat  près  de  Balba,  incrédule.  Quelle  curieuse

invention ! 

— Notre ennemi est certainement très dangereux, dit la Naine sans pouvoir détacher son regard

de l’hybride. 

—  Donnez-moi  le  diamant  et  vous  aurez  la  vie  sauve  !  cria  le  monstre  d’une  voix  cristalline. 

Mes frères seront bientôt là. Ces murailles ne nous arrêteront pas. 

—  Je  vais  te  donner  immédiatement  ma  réponse,  répliqua  le  commandant  de  la  garnison  en

abaissant le bras. 

Quatre balistes projetèrent leurs traits sur la créature. 

Les javelots fondirent sur leur cible, mais la face antérieure de l’engin s’ouvrit brusquement et

un  bouclier  se  dressa  devant  le  buste  du  monstre.  Les  projectiles  s’écrasèrent  sur  la  plaque  de

tionium. 

Les soldats bandèrent de nouveau les cordes des machines. 

—  Visez  les  roues,  ordonna  le  commandant.  (L’officier  se  retourna  et  fit  signe  aux  équipages

des catapultes placées dans la cour.) Tenez-vous prêts ! Quand je…

À  cet  instant,  toutes  les  torches  de  la  forteresse  ainsi  que  les  feux  des  douves  s’éteignirent. 

Entre-temps, la nuit avait enveloppé le Gauragar. La forteresse fut plongée dans les ténèbres. 

— Tirez ! 

Les treuils grincèrent, puis les bras des catapultes furent libérés ; les blocs de pierre fendirent

l’air  en  sifflant.  Quelques  secondes  plus  tard,  les  projectiles  retombèrent  sur  le  sol  avec  un  bruit

sourd. 

Aucun hurlement de douleur ni bruit de ferraille ne retentit. 

Des  runes  vertes  flamboyèrent  soudain  devant  la  porte,  puis  un  éclair  aveuglant  déchira

l’obscurité.  Les  lourds  vantaux  de  bois  à  garniture  de  fer  explosèrent  avec  fracas.  Des  fragments

fusèrent sur les créneaux, blessant plusieurs guerriers. 

Tout  à  coup,  les  torches  se  rallumèrent  d’elles-mêmes.  Les  défenseurs  virent  avec  effroi  que

l’assaillant avait franchi la douve et pénétré dans l’enceinte de la forteresse. 

Le  char  sillonnait  la  grande  cour  pentagonale  et  fauchait  les  soldats  à  pleine  vitesse.  Les

longues  lames  fixées  sur  les  flancs  de  l’engin  découpaient  en  deux  ses  victimes.  Éventrés,  les

hommes s’effondraient sur le sol en hurlant. Le véhicule écrasait sans pitié les plus lents. Tous ceux

qui se mettaient en travers de son chemin étaient déchiquetés par les roues de métal. Les volées de

flèches qui s’abattaient sur lui ne paraissaient nullement le gêner. 

Balba s’ébroua pour chasser la peur qui paralysait ses membres. 

—  Votre  commandant  a  raison  !  lança-t-elle  aux  guerriers  se  tenant  sur  le  rempart.  Les  roues

sont le point faible du monstre. (Elle se dirigea vers l’escalier.) Venez avec moi. Il faut glisser des

barres de fer dans les rayons pour immobiliser notre adversaire. Ensuite, nous l’enchaînerons. 

Dans  l’agitation  confuse  qui  régnait  sur  le  chemin  de  ronde,  seule  une  poignée  de  soldats

exécuta les ordres de la tailleuse de pierre. 

Ils coururent derrière le char qui filait vers le passage menant au donjon. 

— Lancez les barres de fer sur les roues ! cria Balba. (La Naine fit tournoyer au-dessus de sa

tête une chaîne munie d’un crochet.) À mon signal, tenez-vous prêts à…

Un vacarme assourdissant lui fit tourner la tête en direction de la porte orientale. 

Elle  aperçut  avec  frayeur  un  second  colosse  de  tionium  près  des  catapultes.  Des  gerbes  de

vapeur  se  dégageaient  du  heaume  démoniaque,  dont  la  forme  rappelait  une  tête  de  taureau.  Sous  le

gorgerin se trouvait une sorte de hublot, à travers lequel on pouvait distinguer un visage à la beauté

sinistre. Les énormes gantelets hérissés de piquants projetaient des blocs de pierre sur les défenseurs. 

Les soldats weyurnais étaient impuissants devant cet ennemi à la force phénoménale. 

Formée  de  lames  entrecroisées,  une  imposante  sphère  de  métal  surgit  dans  la  cour  et  roula  à

tombeau ouvert dans les rangs des soldats, écrasant plusieurs d’entre eux. 

Le cœur battant, Balba s’arrêta. Son courage fondait comme neige au soleil. Elle entendit des

hurlements déchirants et leva la tête vers les remparts. Sur le chemin de ronde se tenait un autre géant

de tionium. Ses avant-bras avaient été remplacés par d’étranges tubes de verre luminescents. L’être

hybride  lançait  des  faisceaux  magiques  sur  les  archers.  Les  Humains  se  calcinaient  aussitôt.  Le

commandant de la garnison fut également transformé en cendres. 

Les défenseurs se débandèrent. 

Balba comprit qu’il n’y avait aucun recours contre les quatre créatures des Immortels. Seul un

Mage pouvait lutter contre de tels adversaires. 

Elle laissa tomber la chaîne et s’élança vers la poterne septentrionale. 

Le Pays Sûr, au nord du Gauragar, durant l’été du 6 241e cycle solaire

Sans  dissimuler  son  mécontentement,  Boïndil  avançait  d’un  pas  lourd.  Il  suivait  en  pestant  le

Chtonien qui lui avait démis l’épaule. 

— Nous nous livrons délibérément aux mains de ceux qui ont assailli de manière perfide nos

tribus. Ça ne me dit rien qui vaille, grogna le guerrier. 

—  Ils  nous  écouteront,  déclara  posément  Tungdil.  En  concluant  un  accord  avec  eux,  nous

mettrons un terme aux attaques. 

—  Le  tonsuré  ne  nous  a  toujours  pas  révélé  son  nom,  reprit  le  jumeau,  qui  cherchait  un  motif

pour  donner  libre  cours  à  sa  mauvaise  humeur.  Et  n’oublions  pas  que  son  peuple  est  l’allié  des

porcins. 

— Sois patient. 

Peu  à  peu  lassé  des  plaintes  incessantes  du  Second,  Tungdil  jeta  un  regard  vers  Goda,  qui

marchait  silencieusement  près  de  son  mentor.  La  jeune  Troisième  se  gardait  d’intervenir  dans  la

conversation, mais il crut lire sur le visage poupin un léger agacement. 

Les  trois  compagnons  étaient  inquiets.  Ils  allaient  bientôt  faire  la  connaissance  du  chef  des

Chtoniens,  l’issue  de  la  rencontre  était  toutefois  incertaine.  Leurs  lointains  parents  de  l’Outre-Pays

seraient-ils prêts à faire des concessions ? 

Tungdil observa leur guide, qui les précédait de quelques enjambées. Celui-là se mouvait avec

plus de souplesse qu’un Nain du Pays Sûr. Le buste droit, il avançait en posant les pieds sur une ligne

invisible,  sans  faire  le  moindre  bruit.  Au  contraire  de  Furibard,  l’inconnu  maîtrisait  l’art  de  se

déplacer à pas furtifs. On aurait pu aisément croire qu’il avait suivi l’enseignement d’un Albe. 

La  marche  se  prolongea  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Le  petit  groupe  atteignit  finalement  un

vallon boisé qui s’étendait entre trois collines, au milieu duquel jaillissait une source. 

Sans hésiter, le Chtonien conduisit les trois guerriers vers le point d’eau. Il prononça quelques

mots  incompréhensibles,  puis  s’assit  près  de  la  fontaine.  Puisant  l’eau  limpide  dans  le  creux  de  sa

main, il étancha sa soif. 

— Sûndalon sera bientôt là, dit-il lentement. 

Furibard posa la tête de son bec-de-corbin sur la terre meuble, recouverte d’un tapis de mousse

humide. Tandis qu’il contemplait les arbres, le Second tendit l’oreille. 

—  C’est  trop  paisible  ici.  Cet  endroit  ressemble  à  un  sanctuaire  elfique,  grommela-t-il.  Il  ne

manque que l’une de ces grosses pierres blanches. 

Étonné, l’étranger leva les yeux vers le jumeau. 

— Une pierre blanche ? Chez les  Brokas ? 

Tungdil se souvint que leur guide utilisait le terme  Broka  pour  désigner  les  Elfes.  Selon  toute

apparence, le peuple chtonien connaissait bien les nobles habitants des forêts. 

— Il y a peu, nous avons découvert un monolithe sacré en Âlandur. (Il décrivit brièvement leur

court séjour dans le royaume sylvestre et les étranges cachotteries de leurs hôtes.) Sais-tu ce que cela

signifie ? 

Le Chtonien acquiesça. 

—  Autrefois,  des   Brokas  vivaient  dans  notre  pays.  Ils  vénéraient  également  des  pierres

blanches de grande taille. 

Après avoir bu une nouvelle gorgée d’eau, il se nettoya le visage en évitant avec soin d’effacer

les signes peints qui ornaient le sommet de son crâne. 

— Pourrais-tu être plus précis ? gronda Furibard, agacé. 

— À ton avis ? répliqua le Nain à la peau glabre. (Il dévisagea le jumeau avec irritation.) Nous

les avons exterminés avant qu’ils nous exterminent. 

Interloqué, Boïndil se tourna vers son ami. 

— Tu entends ça, l’érudit ? 

Tungdil  hocha  la  tête  d’un  air  pensif.  Il  s’assit  sur  le  lit  de  mousse  qui  entourait  la  source  et

appuya le dos contre un tronc d’arbre. Il était désormais convaincu d’avoir pris la bonne décision :

un entretien avec le chef des Chtoniens était indispensable. 

Ses deux compagnons prirent place près de lui. 

— Nos cousins éloignés ont-ils le sens de l’humour ? demanda Furibard en observant leur guide

du coin de l’œil. Un bon mot détendrait l’atmosphère, non ? 

Goda roula les yeux. 

— À dire vrai, maître, la plaisanterie de l’Orc qui demande son chemin à un Nain ne me paraît

guère appropriée. Tu devrais plutôt raconter celle de l’Elfe qui recherche désespérément sa forêt. 

— Tu as raison, marmonna Boïndil. Ma plaisanterie ne leur plaira pas, puisqu’ils ont fraternisé

avec les porcins. (Le guerrier étreignit le manche de son arme.) Décidément, ces gaillards ne posent

que des problèmes. 

— Parce qu’ils sont susceptibles de ne pas apprécier tes boutades ? ironisa Tungdil. Voilà une

bonne  raison  de  se  méfier  d’eux.  «  Qui  ne  rit  pas  mérite  le  trépas  »  :  c’est  ta  nouvelle  devise.  Tu

devrais la graver sur le manche du bec-de-corbin. 

Goda éclata de rire. 

— Quarante tractions, chère disciple, intima Boïndil, vexé. 

— N’apprécies-tu pas l’humour des autres, maître ? 

Le guerrier se renfrogna. 

—  Pas  quand  il  est  dirigé  contre  moi.  (Il  pointa  le  sol  du  doigt.)  Quarante  tractions.  Et

applique-toi. Je veux que ton nez touche la mousse. 

La jeune Troisième se releva en pestant et s’exécuta. 

Tungdil  secoua  la  tête  d’un  air  réprobateur,  mais  Furibard  demeura  inflexible.  Le  jumeau

contempla avec satisfaction les biceps de son élève qui se raidissaient. Après trente mouvements, il

susurra :

— Continue. Et rappelle-toi : ton nez doit effleurer la mousse. 

Le Chtonien alluma un feu sans s’occuper des trois autres Nains. De hautes flammes s’élevèrent

dans la nuit. 

Comme s’ils avaient attendu ce signal, une vingtaine de combattants apparurent sans bruit à la

lisière de la clairière. Les nouveaux arrivants portaient des armures de cuir de couleur sombre et de

lourdes bottes. Leurs visages étaient dissimulés sous des heaumes. Les visières, ornées d’inquiétantes

faces de démon, restèrent closes. 

Tungdil remarqua que les inconnus tenaient en main des piques, garnies à leur extrémité d’un fer

pointu et d’un crochet. Contrairement aux Nains du Pays Sûr, leurs parents éloignés préféraient des

armes plus légères. 

—  Vous  pouvez  approcher,  lança  le  Chtonien  qui  avait  guidé  les  trois  compagnons  dans  le

vallon. 

Les visières s’ouvrirent ; Tungdil put alors examiner les visages glabres, sévères, des guerriers

de  l’Outre-Pays.  Il  aperçut  parmi  eux  quelques  femmes,  qui  éveillèrent  aussitôt  sa  curiosité.  Moins

rondelettes que les Naines qu’il connaissait, elles avaient une silhouette élancée, semblable à celles

des Humaines. 

L’un  des  Chtoniens  qui,  au  premier  regard,  ne  se  distinguait  en  rien  des  autres,  fit  un  pas  en

avant. 

— Je suis Sûndalon. Vous vouliez me rencontrer. 

Il planta sa pique dans la terre humide, puis retira son casque, découvrant une chevelure d’un

blond très clair. 

Tungdil se leva, aussitôt imité par ses compagnons. 

—  Nous  devons  trouver  un  arrangement  à  propos  du  diamant,  dit-il  ouvertement  après  de

courtes présentations. Nous avons appris que le joyau vous appartenait, mais le sortilège d’une  Broka

l’a transformé en un puissant artefact. Nous ne pouvons pas vous l’abandonner aussi facilement. 

Sûndalon décrocha une bourse de cuir accrochée à sa ceinture. D’un geste lent, il l’ouvrit et la

vida sur le sol. Dans un petit nuage de poussière étincelante, des éclats scintillants se déposèrent sur

le tapis de mousse humide. 

— Voici les restes des pierres dont nous nous sommes emparés avec l’aide des Ubarius. Il ne

s’agissait que de copies. 

Cette nouvelle était loin de rassurer Tungdil ; le véritable diamant était peut-être déjà entre les

mains  des  Immortels.  Le  Nain  préférait  ne  pas  imaginer  les  ravages  qu’exerceraient  les  seigneurs

albes une fois en possession d’un tel talisman. 

— Nous demandons à recouvrer notre bien, déclara Sûndalon. Une  Broka nous l’a dérobé. 

—  N’avez-vous  jamais  songé  à  tailler  un  nouveau  parangon  ?  proposa  Furibard.  (Il  serrait

calmement  son  bec-de-corbin,  prêt  à  combattre.  À  ses  côtés,  Goda  était  également  sur  ses  gardes.)

Nous aurions la paix. 

—  Ce  diamant  est  unique,  il  porte  en  lui  un  pouvoir  dont  nous  avons  grandement  besoin, 

rétorqua sèchement Sûndalon. (Le Chtonien se tourna vers Tungdil.) Si nos informations sont justes, 

les  peuples  du  Pays  Sûr  possèdent  encore  trois  joyaux,  et  un  quatrième  a  disparu.  Donnez-nous  les

pierres restantes, nous jurons de les protéger contre toute attaque. 

— Ça ne vous a pas réussi par le passé, railla Furibard. 

—  Vous  essuyez  revers  sur  revers,  riposta  Sûndalon.  Vous  n’avez  rien  pu  faire  contre  nos

attaques, ni contre celles des Ubarius ou des autres monstres de métal. 

— Si tu nous expliquais pourquoi le diamant est tellement important pour vous, reprit Tungdil, 

peut-être réussiriez-vous à nous convaincre de vous le remettre. 

Le Chtonien hocha la tête. 

—  Impossible.  Nous  sommes  forcés  d’agir  secrètement.  L’avenir  de  notre  pays,  de  nos  cités, 

dépend  de  notre  réussite.  Nos  ennemis  sont  puissants,  ils  fondraient  aussitôt  sur  nous  s’ils

connaissaient notre point faible. 

Lentement, Tungdil fit un pas vers le chef des étrangers. 

— Nous sommes des Nains, comme vous. Jamais nous ne vous livrerons à vos ennemis. (Son

affirmation n’était pas tout à fait vraie, car il savait certains Troisièmes capables de commettre les

plus grandes perfidies, mais alarmer Sûndalon inutilement ne ferait rien avancer.) De toute manière, 

les  souverains  du  Pays  Sûr  savent  que  des  Chtoniens,  aidés  par  des  Orcs,  veulent  s’emparer  du

diamant. Tu peux donc parler librement. Votre expédition n’est plus un secret, Sûndalon. 

—  Il  a  raison,  affirma  le  guerrier  inconnu  qui  avait  mené  les  trois  compagnons  dans  l’étroite

vallée.  Raconte-leur  la  situation  périlleuse  dans  laquelle  notre  peuple  se  trouve.  Nous  devrons

ensuite prévenir leurs rois et reines. 

— Non, répondit froidement Sûndalon. Ce qui se trame dans ce pays ne nous regarde pas. 

—  Mais  ils  ne  se  doutent  pas  du  danger  qui  plane  sur  eux,  objecta  le  Chtonien  à  l’étrange

coiffure.  Les   Brokas  ont  élevé  des  monolithes  blancs  dans  leurs  forêts.  L’histoire  se  répète, 

Sûndalon.  Tout  a  commencé  de  la  même  manière  chez  nous.  Empêchons  le  pire  en  avertissant  les

Nains et les Humains. 

Sûndalon resta silencieux et se mit à réfléchir. 

— Je ne sais pas ce que vous en pensez, murmura Boïndil, mais après ce que vient de dire le

tonsuré, je commence à me faire du souci. Fait-il allusion à la grosse pierre blanche que nous avons

vue en Âlandur ? 

— Tu ne l’as pas seulement vue, tu l’as même touchée, rectifia Tungdil à voix basse. Sa Magie

est peut-être en train de s’insinuer lentement dans tes veines comme un poison subtil. 

Furibard pâlit. 

Leur guide se tourna vers eux. 

— Ne faites plus confiance aux  Brokas.  Méfiez-vous de leurs paroles et de leurs actes, comme

de leur sourire. Ils ont regardé trop longtemps le soleil. Aveuglés par son rayonnement, ils souhaitent

devenir comme lui. (Le Chtonien dévisagea d’un air grave les trois compagnons.) Tout commencera

par des morts inexpliquées, puis des cités et des villages entiers brûleront sans laisser de survivants. 

Votre peuple connaîtra de lourdes pertes, des Nains périront dans leurs galeries parce que les puits

auront été contaminés…

— Par Vraccas ! gronda Furibard. Vous entendez ça ? Il décrit exactement les maux qui touchent

le Pays Sûr… (Il brandit son bec-de-corbin.) Êtes-vous responsables de ces horreurs ? Vous semez

la discorde entre les peuples afin de vous emparer plus facilement du diamant ? (Il baissa la tête, prêt

à attaquer.) Si vous êtes les coupables, je jure de venger ici même les victimes de vos abominations. 

—  Non,  nous  n’y  sommes  pour  rien,  fit  Sûndalon  en  secouant  la  tête.  Je  vais  vous  raconter

l’histoire du diamant. Une fois que vous l’aurez entendue, vous accorderez peut-être plus de crédit à

nos paroles. 

Il s’assit sur le tapis de mousse et commença son récit…



 Le parangon fut extrait dans les profondeurs de la mine de Drestadon. Sa beauté étincelante

 coûta la vue à l’ouvrier qui l’avait découvert. Dangereusement éblouissante, la pierre précieuse

 ne pouvait être admirée qu’à travers une épaisse étoffe noire. 

 Il  fallut  sept  cycles  sidéraux  au  lapidaire  pour  donner  au  diamant  sa  forme  définitive.  Il

 s’écorcha les doigts, sa taille se voûta et sa vue s’affaiblit comme celle d’un vieillard. Mais il finit

 par achever sa rude besogne. 

 Nous montrâmes le joyau au maître des runes des Ubarius. Le Mage déclara que c’était le

 dieu Ubar en personne qui nous avait fait don de cette pierre. 

 Il  ceignit  son  épée  et  nous  demanda  de  nous  préparer  à  la  guerre.  Après  avoir  levé  une

 armée,  il  marcha  sur  le  Gouffre  Noir,  un  abîme  insondable  d’où  jaillissaient  invariablement  le

 Mal et ses sombres cohortes. Depuis la nuit des temps, cette sinistre gorge vomissait à intervalles

 réguliers des flots de créatures démoniaques qui ravageaient notre pays. 

 Non  loin  du  Gouffre  s’élevait  un  imposant  artefact  de  métal,  construit  en  des  temps

 immémoriaux, qui semblait avoir perdu tout pouvoir magique. 

 Les runes gravées dans le fer de l’étrange ouvrage prédisaient que le retour de l’Étoile des

 Montagnes permettrait de clore à jamais le sinistre abîme. 

 Le maître des runes nous conduisit à la bataille. Les combats furent acharnés. Nos bataillons

 et  ceux  des  Ubarius  affrontèrent  des  créatures  d’une  extrême  cruauté,  pourtant  dotés  d’une

 grande beauté. Vous les connaissez, car certains de ces êtres maléfiques sont parvenus à franchir

 les  montagnes  et  se  sont  établis  chez  vous  ;  vous  les  nommez  «  Albes  »,  tandis  que  nous  les

 appelons « Sintoítar ». 

 Nous  combattîmes  sans  relâche  la  ténébreuse  armée  pour  frayer  au  maître  des  runes  un

 chemin jusqu’à l’artefact. En ce jour funeste, maints amis et parents perdirent la vie. 

 Les créatures du Mal avaient certainement senti le danger qui les guettait et se défendaient

 avec  une  rage  décuplée.  Celui  qui  n’a  pas  vu  de  ses  propres  yeux  cet  horrible  carnage  ne  peut

 s’imaginer son ampleur. 

 Le  maître  des  runes  atteignit  enfin  l’artefact.  Il  plaça  le  diamant  dans  la  châsse  qui  se

 trouvait au centre de la construction de métal. Et soudain, la pierre précieuse s’éveilla en jetant

 des  éclairs  lumineux  !  La  vieille  machine  reprit  vie  :  elle  se  mit  à  trembler  et  à  briller  de  mille

 feux. 

 Nos ennemis furent repoussés dans le Gouffre. Seuls quelques monstres réussirent à prendre

 la fuite. 

 Tissé  par  l’artefact,  un  voile  de  Magie  hermétique  vint  se  déposer  sur  l’abîme,  qui  se

 transforma en une immense prison pour les rejetons du Mal. 

 Jusqu’à ce jour maudit où la Broka  fit son apparition. Elle vainquit nos sentinelles et déroba

 l’Étoile des Montagnes. 



Sûndalon but une gorgée d’eau fraîche. 

—  Jusqu’à  présent,  les  créatures  du  Gouffre  Noir  n’ont  pas  remarqué  que  le  sortilège  qui

condamnait  la  gorge  profonde  s’était  dissipé.  Nos  ennemis  se  sont  mis  en  quête  d’autres  passages

pour quitter leur prison souterraine. Il en existe plusieurs, mais une armée ne peut s’y risquer, car ils

sont  trop  dangereux  et  impraticables.  Seules  quelques  bandes  les  empruntent  régulièrement  pour

attaquer  nos  cités  et  nos  villages.  (Le  Chtonien  baissa  la  voix.)  Si  l’un  de  ces  monstres  venait  à

apprendre lors d’un pillage que l’ancienne voie est ouverte, il se hâterait de prévenir ses congénères

et  des  hordes  assoiffées  de  sang  jailliraient  de  nouveau  du  Gouffre  Noir  pour  répandre  la  mort.  (Il

saisit sa pique et désigna d’un geste lent ses compagnons.) Ils commenceraient par nous détruire. Puis

ils se jetteraient sur le Pays Sûr, ajouta-t-il en dirigeant la pointe d’acier de son arme vers Tungdil. 

—  Les  étranges  créatures  hybrides  bardées  de  tionium  sont  peut-être  originaires  de  l’Outre-

Pays, fit Tungdil, songeur. 

Sûndalon secoua la tête. 

— Nous n’avons jamais vu de tels êtres chez nous. Ils doivent être nés ici. 

— C’est impossible, intervint Goda, qui suivait la conversation avec attention. Les Albes ainsi

que tous les autres monstres ont été exterminés par l’Étoile de l’Expiation. 

Le chef des Chtoniens réfléchit un instant avant de répondre :

—  Ce  que  vous  nommez  l’Étoile  de  l’Expiation,  était-ce  un  raz-de-marée  de  lumière  qui  a

balayé  votre  pays  ?  (La  jeune  Troisième  acquiesça.  Sûndalon  dégaina  son  poignard.  Il  le  plongea

dans l’eau claire de la source, puis le tint devant lui en gardant la lame à l’horizontale.) Imaginons

que ceci est le Pays Sûr, et mon doigt représente l’immense vague incandescente. (Il fit glisser son

index sur le métal humide.) La surface est nettoyée, mais que reste-t-il sous la terre ? 

De grosses gouttes perlaient sous la lame. 

— Tu veux dire que le sortilège de l’Éoîl n’a pas traversé les montagnes et les profondeurs de

la terre ? 

— Exactement. Nous avons inspecté les régions où la  Broka avait déjà tenté cette expérience. 

Beaucoup de créatures avaient survécu. (Sûndalon contempla d’un air songeur sa dague.) Quand elle

est venue chez nous, son sortilège a été inopérant. Après avoir volé la pierre, elle a attendu que les

êtres  démoniaques  se  montrent  pour  lancer  son  sortilège  et  augmenter  ainsi  son  pouvoir.  Mais  les

rejetons du Mal ne lui ont pas fait ce plaisir, ils se sont terrés. Elle et son armée sont alors parties

vers  d’autres  contrées. Après  son  départ,  les  Elfes,  comme  vous  les  appelez,  ont  commencé  à  agir

étrangement.  Nous  avons  dû  les  exterminer  avant  qu’ils  nous  entraînent  tous  vers  la  mort.  (Le

Chtonien rengaina son poignard.) La décision de les détruire n’a pas été facile à prendre, mais elle

était nécessaire. (Il examina l’un après l’autre les visages pensifs des trois Nains.) Ils avaient perdu

la raison. 

Boïndil se tourna vers Tungdil. 

—  Tu  ne  peux  pas  nier  que  nos  Elfes  se  comportent  aussi  de  manière  bizarre  ces  derniers

temps. 

— L’Elfe blessé que nous avons trouvé près de la frontière de l’Âlandur doit se rétablir au plus

vite, murmura Tungdil. Il pourra très certainement nous en dire plus. Il n’a pas été chassé comme un

lapin  sans  raison.  (Le  Nain  fit  un  signe  de  tête  à Sûndalon.)  Accompagne-nous  jusqu’à  Paland  et

raconte  ton  histoire  aux  rois  et  reines  du  Pays  Sûr.  Convaincs-les  !  C’est  le  seul  moyen  pour  toi

d’obtenir  le  diamant,  car  tu  ne  réussiras  pas  à  franchir  par  la  force  les  murailles  de  la  forteresse. 

N’aie aucune crainte, tu pourras quitter les lieux sain et sauf. Personne ne te retiendra prisonnier. (Il

leva sa hache.) Je le jure sur la Lame de Feu. 

Le Chtonien qui avait guidé les trois compagnons dans le vallon jeta un regard de connivence à

son chef. 

Sûndalon acquiesça. 

—  Nous  venons  avec  toi,  Tungdil  Main-d’Or,  déclara-t-il  en  se  levant.  Mais  nous  serions

parvenus d’une manière ou d’une autre à entrer dans la forteresse, ajouta-t-il avec un sourire hardi. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

Porista, 

durant l’été du 6 241e cycle solaire

Menée par Tungdil, la troupe hétéroclite n’eut pas à marcher jusqu’à Paland. 

À Porista, les bannières des différents royaumes du Pays Sûr flottaient au sommet des murailles

crénelées de la cité, ce qui signifiait que rois et reines tenaient de nouveau séance. 

Les  Nains  traversèrent  une  ville  étonnamment  calme,  paralysée  par  la  peur.  Tandis  qu’ils  se

dirigeaient  vers  le  vaste  pavillon  de  réunion,  des  soldats  humains  leur  racontèrent  brièvement  la

sanglante tragédie qui s’était déroulée à Paland. 

Lorsque  Tungdil,  Boïndil  et  Sûndalon  entrèrent  dans  la  tente,  rois  et  reines  délibéraient  de  la

marche à suivre. Bien évidemment, Goda reçut l’ordre d’attendre dehors. 

Le  prince  Mallen  était  absent.  Sur  le  siège  destiné  à  Liútasil  avait  pris  place  une  Elfe  à  la

beauté enchanteresse. Sur l’ample tunique d’un blanc éclatant, Tungdil reconnut les insignes princiers

de l’Âlandur. L’aura de la nouvelle souveraine, dont la longue chevelure claire était parée de pierres

précieuses étincelantes, éclipsait toute l’assistance. Les yeux bleu-vert dévisagèrent avec vivacité les

nouveaux arrivants. En voyant ces traits nobles et délicats, Tungdil songea aussitôt à l’Éoîl. 

Le  roi  Bruron  accueillit  les  Nains  avec  un  sourire  grave.  Après  leur  avoir  présenté  le

successeur de Liútasil, la princesse Réjalín, il jeta un regard étonné au guerrier chtonien qui se tenait

derrière Tungdil. 

— Vous avez sûrement entendu parler des tristes événements de Paland ? 

Tungdil  acquiesça.  Il  salua  les  souverains  et  souveraines  du  Pays  Sûr  en  esquissant  une

révérence. 

— J’ai appris avec épouvante la nouvelle. À cette heure, nous n’avons plus de diamant. Un seul

se trouve encore dans la nature, et nous ignorons complètement où il peut se trouver. 

—  Comment  ?  s’écria  Isika.  (Ses  cheveux  noirs  et  son  visage  suranné  la  faisaient  apparaître

comme  le  triste  pendant  de  Réjalín.  Auprès  de  la  robe  éblouissante  de  la  princesse  elfique,  sa

somptueuse toilette paraissait presque insignifiante.) As-tu été vaincu par l’une de ces abominables

créatures ? 

—  Non.  J’ai  été  vaincu  par  Sûndalon.  (Tungdil  s’écarta  brusquement  pour  créer  un  effet  de

surprise ; tous les regards se rivèrent sur le chef des Chtoniens.) Il vient de l’Outre-Pays et il veut

recouvrer le diamant, qui appartient à son peuple. Écoutez son histoire. 

Ainsi qu’il en avait convenu avec Tungdil quelques heures plus tôt, Sûndalon parla longuement

de l’artefact qui avait le pouvoir de condamner le Gouffre Noir, puis du vol du diamant par l’Éoîl, 

sans préciser toutefois que cette dernière était en réalité une  Broka,  donc une Elfe. 

— Nous étions contraints d’agir en secret, déclara le guerrier pour finir. Même si le diamant est

notre bien, nous craignions de longues négociations. Et nous ne voulions surtout pas que les créatures

du Mal eurent vent de la disparition de la pierre. 

S’approchant de la table, le Chtonien répandit sur le bois massif les restes broyés des copies du

diamant.  Les  puissants  du  Pays  Sûr  contemplèrent  avec  effroi  le  petit  tas  formé  par  les  éclats

scintillants. 

Tungdil prit la parole pour briser le silence oppressant qui s’était installé sous la tente. 

— En ce qui concerne le joyau véritable, nous nous trouvons dans une fâcheuse alternative. Soit

il  est  déjà  entre  les  mains  des  monstres  de  métal,  soit  il  s’agit  de  la  pierre  de  Rân  Ribastur  qui  a

disparu  il  y  a  cinq  cycles  solaires.  Mais  je  présume  que  les  êtres  hybrides  le  détiennent.  (Le  Nain

balaya l’assemblée du regard.) Nous sommes dans l’obligation de récupérer le diamant pour conjurer

les périls qui menacent le Pays Sûr. L’artefact ne doit pas devenir l’instrument des noirs desseins des

Immortels, et il faut sceller de nouveau le Gouffre Noir. 

Réjalín inclina la tête, puis considéra Sûndalon avec mansuétude. 

— Vous avez fait cause commune avec les Orcs pour vous emparer des pierres, n’est-ce pas ? 

Le Chtonien fit une grimace de dégoût. 

—  Jamais  je  ne  combattrai  aux  côtés  de  ces  monstres.  Les  Ubarius  sont  des  guerriers

honorables et les pires ennemis des Orcs. Ils sont nos frères ; nos deux peuples ont été créés par la

main du dieu Ubar. 

—  Mais  ils  sont  étrangement  semblables  aux  Orcs,  me  trompé-je  ?  reprit  la  princesse  elfique

avec une expression radieuse. 

Pour  un  tel  sourire,  des  hommes  l’auraient  aussitôt  vénérée  comme  une  déesse.  Pourtant

Sûndalon resta de marbre. 

— Ils sont de stature plus imposante que les Orcs, leurs yeux vermillon brillent comme le soleil

couchant  et  leur  esprit  est  cent  fois  mieux  tourné  que  celui  des   Brokas,   rétorqua-t-il  sèchement. 

Quiconque les traite en ennemi devra nous considérer comme ses adversaires. 

— C’est fort intéressant, susurra Réjalín. (Une lueur d’intelligence illumina son regard clair.)

Et qui sont… les  Brokas ? 

— Ils te ressemblent, mais ils sont vils, sournois. Ils feignent d’être sages et bienveillants, de

chérir la fraternité entre les peuples. En réalité, ils n’agissent que par intérêt, sans montrer le moindre

scrupule. Il faut les exterminer. 

Sûndalon avait parlé d’une voix rauque et cassante. Il avait visiblement du mal à se maîtriser. 

—  Il  fait  allusion  aux  Albes,  intervint  Tungdil  pour  venir  au  secours  du  Chtonien.  Les

apparences peuvent être trompeuses, princesse Réjalín. 

Les prunelles pénétrantes de l’Elfe se détachèrent du guerrier originaire de l’Outre-Pays. 

— Je te prie de me pardonner, Sûndalon. Je ne voulais pas t’offenser. 

Le roi Bruron soupira tristement. 

— Voilà de bien mauvaises nouvelles, Tungdil Main-d’Or. Tu devrais te rendre au plus vite en

Idoslân avec la Lame de Feu. L’armée du prince Mallen prépare le siège des grottes de Toboribor. 

Nous  supposons  que  les  monstres  hybrides  se  terrent  dans  cet  antre  putride.  Il  est  très  périlleux

d’engager  le  combat  contre  ces  créatures  sans  l’aide  d’un  Mage.  Nous  avons  fait  plusieurs  fois

l’expérience  de  leurs  terribles  pouvoirs.  (Le  souverain  du  Gauragar  contempla  les  magnifiques

incrustations de diamant sur le tranchant de la hache.) Seule ton arme pourra te protéger des attaques

magiques des Immortels et de leurs alliés. 

— Je partirai dès le lever du soleil, répondit Tungdil. 

Un messager fit irruption dans le vaste pavillon. Il s’approcha précipitamment de Bruron et lui

souffla  quelque  chose  à  l’oreille.  Tungdil  eut  aussitôt  un  mauvais  pressentiment.  Les  troupes  de

Mallen étaient-elles déjà en difficulté ? 

—  Deux  visiteurs  ont  d’importantes  révélations  à  nous  faire,  déclara  le  roi  du  Gauragar  en

faisant signe à un laquais. Faites-les entrer sans attendre. 

Quelques  secondes  plus  tard,  le  rideau  de  brocart  de  la  tente  s’ouvrit  de  manière  théâtrale  et

Rodario  fit  son  apparition.  Les  riches  habits  chamarrés  du  comédien  rivalisaient  d’élégance  avec

ceux des puissants réunis autour de la grande table. 

—  Je  vous  salue  respectueusement,  ô  grands  du  Pays  Sûr,  scanda-t-il  en  s’inclinant

profondément. 

Ravi,  Tungdil  fit  un  large  sourire.  Si  elle  était  digne  de  son  ami,  cette  entrée  pétulante  était

toutefois  presque  modeste  ;  il  manquait  fanfares,  tambours  et  hérauts.  Les  souverains  observèrent

avec  étonnement  le  nouveau  venu.  Les  réactions  étaient  diverses,  allant  de  l’hilarité  jusqu’à

l’agacement. 

—  Là  où  l’histoire  s’écrit,  je  dois  être  présent,  déclama  le  comédien.  Qui  mieux  que  moi

pourrait consigner les événements et les mettre en scène pour la postérité ? 

Il lança un sourire radieux à l’assemblée. 

— Ho ! ho ! cloîtrez les belles jouvencelles, l’Incroyable est de retour, railla Boïndil. 

Rayonnant,  Rodario  caressa  son  bouc  légendaire,  qui  semblait  cependant  moins  fourni

qu’autrefois. 

—  Je  ne  suis  pas  venu  seul,  ô  nobles  monarques,  je  vous  amène  une  personne  en  mesure  de

lever le voile de moult mystères. 

Il fit un moulinet avec sa canne sertie d’argent avant de la pointer avec grâce vers l’entrée de la

tente. 

Quelques instants plus tard, un homme parut sur le seuil de bois du pavillon. Les cheveux noirs

coupés  court,  il  portait  un  pantalon  modeste,  un  pourpoint  usé,  des  bottes  et  un  manteau.  Les  vieux

habits étaient trop grands et flottaient autour du corps décharné. La fine moustache qui ornait sa lèvre

supérieure lui donnait une ressemblance lointaine avec Furgas. Mais le visiteur semblait crouler sous

le poids des ans. 

— Je suis ici pour…, balbutia-t-il avec appréhension. (Il jeta un regard inquiet à Rodario.) Je

veux expier mes fautes. Ce que j’ai fait est impardonnable. 

— Par Vraccas ! C’est bien Furgas ! s’exclama Furibard, médusé, qui avait reconnu la voix du

 magister technicus.  L’Incroyable l’a débusqué. 

— Non, mon cher ami Boïndil Deux-Lames, je ne l’ai pas  débusqué,  mais  délivré.  Tout seul. Je

l’ai arraché des griffes de deux Troisièmes. Prénommés Veltaga et Bandilor, ces infâmes  ont  établi

leur camp sur une île pouvant plonger à loisir dans les profondeurs du lac de Weyurn. (Déployant tout

son  talent,  l’acteur  décrivit  avec  faconde  son  aventure.  Il  conquit  rapidement  l’assemblée,  bientôt

suspendue à ses lèvres.) Nous nageâmes cinq milles dans les eaux tumultueuses du lac et parvînmes

finalement  à  rejoindre  Mifurdania,  ajouta-t-il  pour  conclure  son  récit.  Nous  avons  donc  trouvé  les

criminels qui ont envoyé les machines funestes dans les royaumes nains. 

—  Bel  exploit,  Rodario,  commenta  Isika  avec  un  sourire.  Maître  Furgas,  de  quelles  fautes

parlez-vous ? Qu’avez-vous fait de si impardonnable ? 

— Je n’ai pas seulement construit l’île, mais aussi les engins meurtriers, répondit le  magister à

voix basse. (Il raconta tout ce qu’il avait déjà confié à Rodario.) Par ma faute, de nombreux Nains ont

péri. Et ce n’est pas terminé. Une nouvelle machine va bientôt répandre de nouveau la mort. 

Après avoir demandé un verre d’eau à un laquais, il reprit :

— Prononcez votre sentence, je me soumettrai à votre jugement. 

Des murmures s’élevèrent sous le pavillon. 

Tungdil alla s’asseoir près de Gandogar pour défendre Furgas. 

Le Grand-Roi se pencha vers lui. 

— Sois sans crainte, chuchota le Quatrième. Je ne souhaite pas sa mort. (Il leva la main pour

prendre  la  parole.)  Nous  ne  te  condamnerons  pas,  magister  technicus.   Trompant  ton  âme  meurtrie, 

les  deux  haïsseurs  de  Nains  ont  abusé  de  ton  ingéniosité.  C’est  sur   eux  que  s’exercera  notre

vengeance.  Tu  n’as  été  que  l’instrument  de  leur  vilenie.  Nous  n’oublierons  jamais  les  nombreuses

victimes innocentes qui ont péri par leur faute. Nous exigeons de toi que tu fasses tout ce qui est en

ton  pouvoir  pour  empêcher  que  de  telles  horreurs  se  reproduisent.  Tu  peux  compter  sur  notre

indulgence mais, à l’avenir, ne nous déçois plus. 

— Tu vois ? souffla Rodario à l’oreille de Furgas. Ils sont en mesure de séparer l’ivraie du bon

grain. À présent, sois fort et raconte-leur toute la vérité. Ils ne te feront rien. 

Le  magister technicus réprima un sanglot. 

— J’ai… construit les machines, bredouilla-t-il, l’air affligé. 

— Nous t’avons pardonné, répéta Gandogar. 

— Non,   d’autres machines. 

Fondant  en  larmes,  il  révéla  à  l’assemblée  qu’il  avait  construit  de  ses  propres  mains  les

effroyables hybrides qui s’étaient emparés de plusieurs diamants.  Les  souverains  restèrent  pétrifiés

de surprise et d’effroi. Aucun d’entre eux n’aurait pu imaginer un scénario si cauchemardesque. Ce

que décrivait Furgas dépassait l’entendement. 

— C’est entièrement ma faute si ces êtres monstrueux sillonnent le Pays Sûr en semant la mort. 

Tungdil observa Réjalín. Parmi les rois et reines présents, la princesse elfique était la seule à

ne pas présenter un masque de dégoût. Au contraire, elle paraissait même joyeuse. Elle avait deviné

ce que dissimulait le lac de Weyum dans ses profondeurs. 

Elle tourna brusquement la tête et plongea son regard perçant dans les yeux du Nain. Tungdil eut

le sentiment désagréable qu’elle pouvait lire la moindre de ses pensées. 

— Voyons ce qui est positif dans le discours du   magister,  fit Réjalín d’une voix mélodieuse. Il

existe une nouvelle source de Magie au Pays Sûr. Et, selon toute apparence, les Immortels ignorent

où  elle  se  trouve.  Les  deux  Troisièmes  sont  rusés,  ils  n’ont  certainement  pas  dévoilé  son

emplacement, car ils assurent de la sorte leurs arrières. 

Tungdil savait que l’Elfe avait raison. 

—  Je  vais  vous  expliquer,  dit-il  en  se  levant.  Andôkai  l’Impétueuse  et  Lot-Ionan  le  Patient

m’ont beaucoup parlé de ces phénomènes. Jadis, les Mages du Pays Sûr ne choisirent pas par hasard

les  lieux  où  ils  fondèrent  leurs  royaumes.  Ils  veillèrent  à  s’établir  dans  les  champs  de  Magie,  qui

alimentaient constamment leur pouvoir. Lorsqu’ils s’éloignaient trop longtemps de ces régions, leur

énergie magique s’épuisait après quelques sortilèges. C’est seulement grâce au fluide mystérieux de

la source, située à Porista, qu’ils étaient en mesure de produire les miracles les plus incroyables. (Le

Nain  prit  une  longue  inspiration.)  Je  pense  que  les  monstres  de  métal  sont  soumis  à  la  même

contrainte. Malgré leurs armures mécaniques, ils ont besoin de s’alimenter en Magie régulièrement. 

Gandogar frappa du poing sur la table. 

—  Nous  avons  enfin  trouvé  leur  point  faible  !  s’exclama  le  Grand-Roi.  Maître  Furgas,  où  se

trouve cette source ? 

Le  magister technicus haussa les épaules. 

— Je l’ignore. Quelque part au fond du lac de Weyurn. 

— Vous n’avez aucun point de repère ? fulmina Isika. Il y a sûrement une île à proximité. Faites

un effort, par Palandiell ! C’est vous qui êtes à l’origine de ce fléau. 

—  Cela  ne  nous  serait  d’aucune  aide,  reine  Isika,  objecta  Wey.  La  plupart  des  îles  de  mon

royaume se déplacent sur les flots. 

—  Dans  ce  cas,  articula  Tungdil  lentement,  nous  allons  repêcher  les  traîtres  retranchés  dans

leur repaire sous-marin et nous leur ferons subir un interrogatoire. 

—  C’est  au  peuple  nain  d’agir,  lança  Gandogar  d’une  voix  forte.  En  ces  circonstances,  nous

braverons  la  malédiction  d’Elria  et  naviguerons  contre  vents  et  marées.  (Il  se  tourna  vers  la  reine

Wey.) Je vous envoie un régiment composé de mes meilleurs guerriers. De réputation irréprochable, 

ils  remplaceront  les  soldats  que  vous  avez  perdus  lors  du  massacre  de  Paland.  Après  avoir  pris

d’assaut l’île des Troisièmes, ils protégeront la source. 

La souveraine de Weyurn acquiesça d’un mouvement de tête. 

— Levons la séance, proposa Bruron. Il serait bon de nous retrouver demain pour une dernière

réunion. Ensuite, chacun accomplira son devoir. Nous avons enfin une chance de conjurer les périls

qui planent sur le Pays Sûr. Palandiell nous viendra en aide. 

—  Oh,  permettez-moi  d’apporter  ma  légère  contribution,  fit  Rodario  en  s’inclinant

profondément. Je prie rois et reines de venir ce soir sous le chapiteau du  Curiosum pour assister à la

première  représentation  de  ma  nouvelle  pièce.  Il  s’agit  d’une  délicieuse  comédie,  qui  tente

d’apporter un peu de bonne humeur en ces temps tourmentés. Car, faut-il le rappeler, sans le rire il

n’y a point de salut. 

Tungdil se pencha vers Furibard. 

— Tu n’es donc pas le seul à défendre les vertus du rire. Vous êtes nés pour vous entendre. 

—  Personne  ne  sait  raconter  les  plaisanteries  aussi  bien  que  moi,  répliqua  le  Second  à  voix

basse. 

Rodario embrassa l’assemblée du regard et décocha son sourire légendaire. 

—  Cette  représentation  est  tout  naturellement  gratuite  et  se  fera  à  huis  clos.  Néanmoins,  je  ne

vous dissuaderai pas de donner une modeste obole pour encourager ma troupe. 

Contre  toute  attente,  les  souverains  acceptèrent  l’invitation  de  bonne  grâce.  Rodario  en  resta

stupéfait. Dans quelques heures, il donnerait la plus importante représentation de sa vie. 

Tungdil,  Furibard  et  Goda  avaient  trouvé  une  chambre  spacieuse  dans  une  auberge  située  non

loin  de  la  vaste  place  centrale,  sur  laquelle  s’élevaient  le  pavillon  des  assises  et  les  tentes  des

différentes délégations. Les Chtoniens, que l’aubergiste avait toisés avec méfiance, logeaient dans la

même hôtellerie. 

On apporta aux trois Nains un repas copieux et une grosse cruche de bière. 

Boïndil  s’évertuait  à  montrer  à  sa  jeune  élève  comment  trouver  un  bon  appui  sur  les  jambes

durant un combat. 

—  Tu  dois  te  faire  lourde,  expliqua-t-il  avant  de  se  ruer  sur  la  Troisième.  (Les  boucliers  se

heurtèrent violemment et Goda recula de trois pas.) Qu’est-ce que je viens de dire ? gronda-t-il. 

— Mais je fais de mon mieux, maître ! se défendit Goda. 

— Pour avoir un bon aplomb, il ne suffit pas d’avoir de grands pieds et des cuisses puissantes. 

(Il fit signe à la Naine de se remettre en position.) Tu dois t’arc-bouter en maintenant le poids de ton

corps vers le sol, fléchir les genoux et baisser la tête. (Il fit une démonstration.) Vas-y, essaie de me

renverser. 

Brandissant  son  bouclier,  Goda  prit  son  élan  et  se  jeta  sur  le  guerrier.  Les  écus  en  métal

s’entrechoquèrent avec fracas. 

Furibard ne bougea pas d’un pouce. 

—  Voilà  ce  que  j’entends  par  s’arc-bouter.  Il  ne  faut  jamais  reculer  sous  les  assauts  de  ton

adversaire, même quand il s’agit d’un porcin enragé. (Il se frotta le ventre.) Et les Peaux-Vertes sont

fichtrement plus lourdes que nous. (Il tapota sur le bouclier de sa jeune disciple.) Allez ! En place ! 

Tu t’exerceras toute la nuit s’il le faut. 

—  Holà  !  tout  beau,  intervint  Tungdil,  qui  était  en  train  de  noter  sur  son  carnet  de  voyage  ce

qu’il avait appris durant ces dernières lunes. (Plusieurs énigmes n’avaient pas encore été résolues. La

conversation qu’il avait eue avec Balba Marteau-de-Taille, la seule rescapée de Paland, n’avait rien

apporté de nouveau. La Seconde n’avait aperçu aucune rune elfique sur les armures des assaillants. 

Même  Furgas  prétendait  n’avoir  jamais  vu  sur  les  créatures  de  tels  caractères  moulés.  Pourtant

Tungdil  était  convaincu  que  chacune  d’entre  elles  était  porteuse  d’une  rune,  le  tout  formant  un

message secret.) J’aimerais travailler, mais il est impossible de se concentrer avec tout le vacarme

que vous faites. 

—  Cesse  de  ruminer,  l’érudit  !  répliqua  Furibard.  L’heure  est  venue  de  se  battre.  (Les  yeux

bruns étincelèrent d’une ardeur impétueuse.) Il n’y a plus de porcins, mais ces êtres hybrides sont des

adversaires prometteurs. (Le Second fit tournoyer son bouclier.) Ha ! En attendant, je me mesurerais

volontiers avec l’un de ces Chtoniens. 

— Ne l’as-tu pas déjà fait ? ironisa Tungdil. Tu as perdu, il me semble. 

— Par la barbe de Vraccas ! Ce n’était pas un combat ! Autant essayer de pêcher une anguille à

mains  nues.  (Le  guerrier  s’ébroua.)  Je  parle  d’un  vrai  duel,  avec  des  armes  décentes  comme  des

haches  et  des  marteaux,  durant  lequel  on  peut  ferrailler  à  souhait. Après  réflexion,  je  ne  pense  pas

que nous soyons parents avec eux. 

Étonné par le ton rogue du jumeau, Tungdil leva les yeux de son carnet. 

— Ce sont des Nains. Que trouves-tu à redire à cela ? 

—  Ils  se  considèrent  comme  les  frères  des  Orcs,  s’empressa  de  répondre  Goda. 

(Manifestement, le maître et l’élève étaient d’accord sur la question.) Ils prétendent même avoir été

créés par un dieu commun. Comment l’appellent-ils déjà ? 

—  Ubar.  (Appuyant  ses  avant-bras  sur  les  accoudoirs  de  son  siège,  Tungdil  observa  ses

compagnons  d’un  air  réprobateur.)  Je  suis  heureux  que  vous  ayez  trouvé  un  terrain  d’entente,  mais

vos paroles me rappellent fortement celles de la nouvelle princesse des Elfes. 

Furibard grimaça. 

— Nous n’avons aucun lien de parenté avec les Chtoniens, l’érudit, grogna le guerrier. Ils sont

plus  grands  que  nous  et  ne  partagent  pas  notre  art  du  combat.  Ils  ne  savent  même  pas  manier  une

hache, ils préfèrent guerroyer avec de misérables piques qui ressemblent à des cure-dents. Non, nous

n’avons pas été façonnés à partir de la même pierre. 

Il fît  un  signe  à  Goda  qui,  une  nouvelle  fois,  s’élança  avec  fougue.  Le  choc  des  boucliers  fut

encore retentissant. 

— Tu es injuste, fit Tungdil en hochant la tête. 

— Ils te fascinent, rétorqua le Second. Durant le voyage, j’ai bien remarqué que tu les étudiais

en  permanence.  On  sentait  que  tu  aurais  aimé  t’entretenir  longuement  avec  eux  afin  d’en  apprendre

plus sur leur manière de vivre. Tu es hypnotisé. Le savant qui est en toi altère ton jugement. 

—  Mon  jugement  n’est  nullement  altéré  !  protesta  Tungdil.  Bien  au  contraire  !  Je  suis

certainement le seul Nain du Pays Sûr qui reste objectif à leur égard. En t’écoutant, on ne peut que

voir combien ton esprit est borné. Et pourtant tu fais partie des moins réactionnaires. 

— Et cela te donne le droit de condamner les autres ? 

Furibard  heurta  brutalement  sa  jeune  élève,  qui  résista  cette  fois  avec  énergie  à  son  assaut. 

Satisfait, il lui décocha une œillade un peu trop expressive. 

— Je ne condamne personne, soupira Tungdil en jetant un coup d’œil sur ses notes. (Il n’avait

aucune envie de se chamailler avec Furibard. Entêté et querelleur, le Second risquait de prendre la

moindre réflexion de travers.) J’irai parler avec Furgas. Il nous révélera peut-être les points faibles

des créatures qu’il a créées. Sans cela, nous ne parviendrons pas à les vaincre. 

— C’est à voir. Mon bec-de-corbin trouve toujours le défaut de la cuirasse. (Vexé, Furibard se

tourna vers sa disciple.) Viens, Goda. Allons nous entraîner dans la cour. 

La Naine roula les yeux avant de suivre son maître. 

Après le départ des deux Nains, Tungdil fut incapable de retrouver le fil de ses observations. Il

songea aux paroles de son ami. 

Elles  recelaient  une  part  de  vérité.  Il  devait  l’admettre,  il  trouvait  les  Chtoniens   fascinants. 

Excepté  quelques  détails  insignifiants,  il  ne  savait  rien  d’eux.  Quelles  étaient  leurs  coutumes  ? 

Comment s’organisait leur société ? À quoi ressemblait leur vie dans l’Outre-Pays ? 

Il se leva, s’approcha de la fenêtre. Il contempla les toits d’ardoise et les sombres cheminées

qui  pointaient  vers  le  ciel.  Sur  les  terrasses,  la  brise  faisait  claquer  le  linge  étendu  sur  des

cordelettes. De la cité émanait un sentiment de stabilité, de constance. Des hommes avaient trouvé en

ce lieu un asile, ils s’étaient établis ici et avaient fondé une famille. 

Cette grâce ne lui avait pas été accordée. Il s’était toujours senti comme un étranger, aussi bien

dans les royaumes nains que chez les Affranchis ou les Humains. Même Balyndis ne pouvait lui offrir

la sérénité dont il rêvait, lui, le solitaire, le guerrier savant. 

Mais recherchait-il vraiment la tranquillité ? 

—  Suis-je  voué  à  demeurer  un  éternel  voyageur  ?  Dois-je  accompagner  les  Chtoniens  dans

l’Outre-Pays  et  les  aider  à  clore  le  Gouffre  Noir  ?  murmura-t-il.  Trouverai-je  là-bas  mon  bonheur, 

Vraccas ? 

Il jeta un regard vers la cruche de bière. Avec son parfum épicé, la boisson maltée l’alléchait et

éveillait en lui des souvenirs de nuits d’ivresse, exemptes de soucis et de ruminements. Au moment

où il tendait la main vers l’anse du récipient, quelqu’un frappa à la porte. 

Aussitôt, il se détourna et alla ouvrir. 

Une Chtonienne se tenait sur le seuil. 

Il la reconnut immédiatement, car elle avait souvent marché près de lui durant le voyage. Il avait

été frappé par la couleur de sa peau, aussi cuivrée que celle d’un nomade. La guerrière portait une

tunique beige, ornée de broderies, dont l’échancrure laissait entrevoir la poitrine. C’était la première

fois que Tungdil la voyait sans son casque d’aspect redoutable. Il contempla avec surprise le crâne

rasé. Une femme sans chevelure ! Bouche bée, il ne put articuler une parole. 

Un sourire se dessina sur les lèvres de la visiteuse. 

— Puis-je entrer ? demanda-t-elle avec un accent charmant qui trahissait son origine étrangère. 

— Bien sûr, balbutia-t-il avant de s’écarter pour la laisser passer. (La Chtonienne le dépassait

de quelques pouces.) M’apportes-tu un message de Sûndalon ? 

Elle  fit  plusieurs  pas  dans  la  pièce  et  s’approcha  avec  curiosité  de  la  table  sur  laquelle  se

trouvait le carnet de Tungdil. Les prunelles bleu clair se posèrent alors sur le dessin de son propre

heaume. 

— On dirait que mon casque t’a impressionné, susurra-t-elle en souriant. 

— Oui. N’aurai-je pas dû le dessiner ? 

—  Cela  ne  me  gêne  pas.  (Elle  lui  tendit  la  main.  Sur  la  peau  hâlée  se  détachait  une  longue

cicatrice blanchâtre.) Je m’appelle Sirka. 

Il prit la main et la serra. 

— Enchanté. Tu connais mon nom, je suppose. 

Il attendait en vain qu’elle lui transmette le message de Sûndalon. 

— Le contraire serait étonnant, non ? 

Il se racla la gorge. 

— Pardonne-moi de t’avoir dévisagée de manière impertinente. Je n’avais jamais vu de femme

avec une telle coiffure. Les Naines du Pays Sûr ont une autre couleur de peau et portent les cheveux

longs. 

Il baissa les yeux avec embarras. 

—  Nous  n’avons  sans  doute  pas  beaucoup  de  points  communs,  fit  Sirka  d’un  ton  désinvolte. 

Sûndalon dit que tu es un érudit. (Elle prit le carnet et le feuilleta.) Tu t’intéresses à tout ce qui est

nouveau ? 

— Oui. 

Le comportement de la Chtonienne mettait Tungdil de plus en plus mal à l’aise. Brusquement, 

elle fit un pas vers lui et jeta le calepin, sur la table. 

Elle  lui  saisit  le  visage  entre  ses  deux  paumes  avant  de  l’embrasser  longuement.  Il  ne  se

défendit pas. 

—  Tu  me  plais  beaucoup,  murmura-t-elle  en  effleurant  doucement  le  torse  du  Nain.  Je  te

montrerai volontiers quelque chose de nouveau si tu le permets. 

Le message était explicite. 

—  Il  semblerait  que  les  Chtoniennes  ne  ressemblent  pas  du  tout  aux  Naines  du  Pays  Sûr, 

constata Tungdil. 

Il sentait encore le goût des lèvres inconnues sur les siennes. Le baiser lui avait beaucoup plu. 

Sans réfléchir, il se pencha en avant et embrassa Sirka. Ses mains se posèrent sur les hanches

étroites de la guerrière, puis l’attirèrent contre lui. Il respira le parfum capiteux qui émanait du cou

cuivré,  sentit  une  douce  chaleur  à  travers  la  fine  tunique.  Ses  doigts  commençaient  à  délacer  le

vêtement brodé lorsqu’un accès de mauvaise conscience le figea. 

— Non, dit-il d’une voix rauque en s’écartant de la Chtonienne. Je suis déjà pris. 

Sirka le suivit et l’enlaça. 

— Que signifie « déjà pris » ? 

Il se dégagea de la douce étreinte. Il se hâta de saisir une chaise pour la placer entre eux. 

— Sirka, je suis très flatté par tes avances, balbutia-t-il en s’efforçant de se maîtriser et de ne

pas céder à la tentation. Mais tant que je serai lié à Balyndis, je ne nouerai pas d’autres liaisons. 

Elle sourit. 

— Oh, je comprends. Vous êtes unis par un engagement durable. 

— Ce n’est pas le cas dans ton pays ? 

—  Non.  Nous  nous  aimons  aussi  longtemps  que  cela  nous  chante.  Lorsque  les  sentiments

changent, nous nous séparons. Parfois pour quelque temps, parfois pour toujours. Cela facilite la vie, 

Tungdil. Elle est déjà bien assez courte. (Sirka plongea son regard clair dans les yeux du Nain.) Tu

aimes  l’inconnu  ? Accompagne-nous  jusqu’à  Létèfora.  En  chemin,  je  t’apprendrai  tout  ce  que  tu  as

besoin de savoir sur nous. 

— Létèfora ? 

— C’est une des nombreuses cités de mon pays. Elle est totalement différente de tout ce que tu

as pu voir jusqu’ici. 

— Oui, répondit Tungdil d’un air pensif. C’est une idée séduisante. 

Après lui avoir décoché un sourire coquin, Sirka l’embrassa une nouvelle fois. Elle lui passa la

main dans les cheveux et lui caressa la barbe. 

— Oui, très séduisante, souffla-t-elle avant de gagner la porte. Nous allons nous revoir souvent, 

Tungdil. Je serai un bon guide. Nous rattraperons bientôt la leçon que tu as manquée aujourd’hui. 

Elle sortit et referma lentement la porte derrière elle. 

Tungdil s’assit sur son siège. Il avait le corps en feu, ses narines étaient imprégnées du parfum

suave de la Chtonienne, ses lèvres goûtaient encore les baisers fougueux qu’elle lui avait donnés. Il

était captivé par la désinvolture et la simplicité de Sirka. Les charmes de la guerrière ne le laissaient

pas indifférent. Il avait hâte de recevoir les leçons qu’elle lui avait promises. 

Mais auparavant, il devait écrire à Glaïmbar et à Balyndis. 

Saisissant un parchemin et une plume, il écrivit un court message au roi des Cinquièmes. Après

avoir scellé la lettre, il la déposa sur la table. 

Il commença ensuite à rédiger une longue missive à sa compagne, dans laquelle il lui annonçait

son  souhait  de  rompre  le  Pacte  de  fidélité  qui  les  unissait.  Tâche  délicate,  même  pour  un  érudit

comme lui. 

La plume paraissait rechigner à la besogne, se figeait sans cesse. Tungdil peinait à trouver les

mots pour décrire son malaise. Il expliqua maladroitement à Balyndis pourquoi il n’arriverait jamais

à  la  rendre  heureuse  durant  toute  une  vie.  Vie  qui,  pour  les  Nains,  pouvait  se  révéler  extrêmement

longue. 

La rencontre avec la Chtonienne était l’impulsion qui l’avait aidé à franchir le pas. Au fond de

lui,  même  s’il  n’en  avait  pas  eu  entièrement  conscience,  la  rupture  était  depuis  longtemps

consommée. À présent, il connaissait les causes de son insatisfaction récurrente. 

Il  s’appliqua  à  choisir  avec  soin  son  vocabulaire  car,  pour  Balyndis,  la  douleur  serait

suffisamment  cruelle.  Il  tenait  à  endosser  l’entière  responsabilité  de  l’échec  de  leur  couple.  La

forgeronne n’avait pas mérité une telle déconvenue. 

Une fois la lettre achevée et scellée, il la déposa sur celle de Glaïmbar. 

Dorénavant,  il  lui  était  impossible  de  revenir  en  arrière,  Sirka  lui  avait  révélé  ce  qui  lui

manquait : la passion. Ce n’était pas de tranquillité dont il avait besoin. Sa soif de connaissances et

l’attrait de l’inconnu étaient d’irrésistibles aiguillons. 

— Vraccas, à partir de quelle roche inconstante m’as-tu façonné ? soupira-t-il. 

Il avait perdu toute envie d’assister à la comédie donnée par la troupe du  Curiosum. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

Porista, 

durant l’été du 6 241e cycle solaire

Tungdil  s’éveilla  en  sursaut.  Il  s’était  endormi  sur  son  carnet  de  notes  tandis  que  la  nuit

envahissait lentement Porista. 

Le dos meurtri, il se leva et cambra la taille. Les vertèbres craquèrent en retrouvant leur place. 

Le sommeil n’avait été d’aucun conseil. Tungdil ne savait toujours pas comment mettre les Elfes

à  l’épreuve  afin  de  les  démasquer.  Hormis  les  avertissements  des  Chtoniens  et  le  comportement

étrange  de  ses  hôtes  lors  de  son  court  séjour  en  Âlandur,  il  n’avait  aucune  preuve  tangible.  Par

précaution, l’Elfe blessé qu’ils avaient découvert à la lisière du royaume sylvestre était caché dans

une auberge située non loin des portes de la cité. Dix guerriers étaient chargés de sa protection. Ne

souhaitant pas courir le moindre risque, Tungdil avait décidé de ne pas mentionner la présence de son

éventuel témoin devant l’assemblée des souverains. 

— Si seulement il pouvait reprendre conscience ! grommela le Nain. (Déterminé à ne pas céder

à  la  tentation,  il  saisit  le  cruchon  de  bière. Après  avoir  ouvert  la  fenêtre  de  la  chambre,  il  vida  le

récipient dans la ruelle. La boisson maltée gicla sur les pavés.) Si tout pouvait être aussi simple. 

À cet instant, une ombre jaillit devant lui et le frappa à la poitrine. 

Déséquilibré,  Tungdil  tomba  à  la  renverse.  Sa  tête  heurta  violemment  le  bord  de  la  table. 

Étourdi par le choc, il resta à terre. 

Trois  individus  vêtus  de  noir  se  glissèrent  dans  la  chambre.  Le  visage  dissimulé  sous  un

masque, ils étaient armés d’épées courtes. L’un d’eux alla monter la garde devant la porte tandis que

les autres se hâtèrent de maintenir fermement Tungdil au sol. Une lame se posa sur la gorge du Nain. 

— Où est-elle ? murmura une voix de femme. 

— Qui ? 

— La Lame de Feu ! gronda l’assaillante. 

— Inutile de perdre notre temps, lança l’homme qui se tenait près la porte. (Il montra du doigt

le mur qui faisait face à la fenêtre. Glissée dans son fourreau, la hache était accrochée à un pilastre

de bois.) Elle est ici. 

—  Tout  se  déroule  plus  facilement  que  prévu,  ricana  la  femme.  Samusin  est  avec  nous.  Nous

n’aurons même pas à affronter le Nain enragé et sa disciple. 

Le troisième complice bondit vers la hache. 

Tungdil  se  vit  forcé  d’agir.  Penchant  brusquement  la  tête,  il  repoussa  de  la  main  la  lame

menaçante  et  parvint  à  la  planter  dans  la  cuisse  de  son  adversaire.  Surprise,  l’inconnue  poussa  un

hurlement de douleur. 

— La Lame de Feu est à moi, cria-t-il avant de dégainer sa dague. 

Il  s’était  aussitôt  aperçu  que  les  intrus  n’étaient  pas  des  voleurs  expérimentés.  Il  brûlait

d’apprendre pourquoi ces néophytes désiraient s’emparer de l’arme la plus célèbre du Pays Sûr. 

Avec le manche de sa dague, il frappa d’un coup sec le front de la femme, qui s’effondra sur le

plancher.  Il  se  releva  vivement  et  s’élança  vers  l’homme  qui  venait  d’empoigner  la  hache.  Sans

réfléchir, il plongea la lame du poignard jusqu’à la garde dans la cuisse de son adversaire. 

L’individu  se  retourna  en  hurlant  et  brandit  la  Lame  de  Feu.  Tungdil  esquiva  adroitement  le

coup. La lame sertie de diamants alla se ficher dans un pilastre. 

— Lâche le manche, fît le Nain d’une voix menaçante. (Il frappa d’estoc pour forcer son ennemi

à reculer.) Cette arme ne t’appartient pas. 

L’homme heurta la lourde commode derrière lui. La dague de Tungdil s’enfonça dans son flanc

gauche. Il s’écroula en poussant des jurons et pressa ses deux mains sur la plaie sanglante. 

D’un mouvement brusque, Tungdil détacha la Lame de Feu du pilastre, puis fit volte-face pour

affronter le dernier assaillant masqué. À l’affût, il avança lentement vers la porte. 

— Tu vas me révéler immédiatement qui vous êtes et pourquoi vous avez eu l’idée saugrenue

de voler la Lame de Feu. 

L’homme pointa son épée tremblante vers le Nain. 

— Arrière ! 

— Oh que non ! 

Tungdil  feignit  d’attaquer  avec  la  hache.  Au  moment  où  son  adversaire  cherchait  à  esquiver

l’assaut,  il  lui  assena  un  violent  coup  de  pied  dans  le  bas-ventre.  L’inconnu  tomba  à  genoux  en

gémissant. Tungdil posa la lame de son arme sur la nuque du vaincu. 

— Alors ? Qui êtes-vous ? 

— Tu peux nous tuer, mais tu ne reverras jamais Lot-Ionan, siffla la femme. 

Elle  se  releva  péniblement,  puis  s’assit  en  grimaçant  sur  une  chaise.  Elle  examina  l’entaille

profonde que le Nain lui avait faite dans la cuisse. 

— Appartenez-vous à la bande de brigands qui a volé la statue du Mage ? 

—  Je  vous  l’avais  bien  dit  que  c’était  une  mauvaise  idée  de  dérober  la  hache  au  Troglodyte, 

soupira l’homme qui avait reçu un coup de dague au flanc. Appelez un guérisseur ! Je me vide de mon

sang ! 

—  Personne  ne  quittera  cette  pièce  tant  que  vous  ne  m’aurez  pas  révélé  qui  vous  êtes,  fit

Tungdil d’une voix rauque. 

La  femme  retira  le  foulard  noir  qui  lui  masquait  le  visage.  Elle  utilisa  la  pièce  d’étoffe  pour

panser  sa  blessure.  À  son  grand  étonnement,  Tungdil  remarqua  que  l’inconnue  était  fort  jeune.  Elle

était  âgée  tout  au  plus  d’une  vingtaine  de  cycles  solaires.  Une  boucle  blonde  dépassait  de  son

capuchon. 

—  Je  m’appelle  Risava  de  Panok,  voici  Dergard  et  Lomostin.  Nous  étions  des   famuli  de

Nôd’onn. Depuis le tarissement de la source, nous cherchons un moyen de faire renaître la Magie au

Pays Sûr, déclara-t-elle avec assurance. 

Elle se leva lentement, puis s’approcha en boitant de son compagnon blessé qui s’était allongé

sur le sol. 

—  Mais  si  vous  étiez  les  disciples  de  Nôd’onn,  que  voulez-vous  faire  de  la  statue  de  Lot-

Ionan ? demanda Tungdil, surpris. 

Risava jeta un regard à ses complices, qui ôtèrent également leurs masques. 

— Nous voulions le délivrer du sortilège qui le retient dans sa prison de pierre. Le Patient peut

nous  transmettre  son  savoir.  C’est  seulement  avec  l’aide  de  la  Magie  que  nous  serons  en  mesure

d’arrêter  ces  monstres  terrifiants  qui  tentent  de  s’emparer  du  diamant  de  l’Éoîl.  (Le  visage  de  la

jeune femme s’assombrit.) Si vous aviez écouté Nôd’onn au lieu de le tuer, nous n’en serions pas là. 

Tungdil dévisagea la  famula avec une moue incrédule. 

— Andôkai affirmait que la pétrification était irréversible. 

— Peut-être pour Andôkai, répliqua Risava d’un ton méprisant. 

— Silence ! intima Lomostin. Ne sois pas si bavarde. 

— Voilà un bien mauvais conseil. (Tungdil caressa le manche de sa hache.) Vous feriez mieux

de tout me dire. C’est plus prudent. Sinon vous vous consacrerez à la Magie avec un pied en moins. 

Risava  se  pencha  vers  son  complice  pour  lui  chuchoter  quelque  chose  à  l’oreille.  Les  deux

disciples s’entretinrent brièvement à voix basse. Vigilant, Tungdil ne les quitta pas des yeux. 

La jeune femme se redressa. 

—  D’accord.  Je  vais  te  confier  quelque  chose,  Nain.  Andôkai  était  loin  d’avoir  les

connaissances  dont  nous  disposons.  Nous  avons  passé  les  cinq  derniers  cycles  solaires  dans  la

bibliothèque secrète de Nudin. Après avoir étudié de nombreux grimoires, nous sommes capables de

prononcer  de  puissants  sortilèges.  Mais  il  nous  manque  l’énergie  magique  pour  donner  vie  aux

formules. (Risava montra du doigt la Lame de Feu.) Nous pensions utiliser la Magie contenue dans la

hache pour rendre vie à Lot-Ionan. Il est le seul qui puisse nous aider. 

— Il n’accepterait jamais de vous prendre comme  famuli.  (Sceptique, Tungdil n’arrivait pas à

reconnaître si elle mentait ou non.) Pas après la trahison de Nôd’onn. 

—  Nôd’onn  ou  Nudin,  cela  n’a  plus  d’importance,  objecta  Dergard  avec  une  grimace  de

douleur. (Le corps plié en deux, le disciple se tenait toujours le bas-ventre.) Il est mort. Nous avons

compris que le démon qui l’habitait troublait son esprit. Il n’avait plus de volonté propre. En vérité, 

nous  nous  sommes  détachés  de  lui  depuis  longtemps.  L’important,  c’est  que  nous  soyons  en

possession  de  son  savoir.  Nous  souhaitons  honorer  la  mémoire  de  Nudin,  et  non  celle  du  traître

Nôd’onn. Lot-Ionan le Patient accepterait de nous former, j’en suis persuadé. 

—  En  volant  la  statue,  vous  ne  vous  êtes  pas  facilité  la  tâche.  (Tungdil  retira  sa  hache  de  la

nuque  de  Dergard.)  Vous  auriez  dû  me  prévenir,  ou  demander  une  audience  auprès  de  Bruron.  Vos

têtes sont mises à prix. 

— Le roi ne nous aurait pas crus, rétorqua Risava en se levant avec précaution. Pas plus que toi

d’ailleurs. Nous comptions sur l’influence de Lot-Ionan, qui jouit de la confiance des Humains, des

Nains et des Elfes. Il nous aurait défendus et présentés comme ses nouveaux  famuli. 

Tungdil s’approcha de Lomostin et examina ses blessures. 

— L’entaille à la cuisse n’est pas grave. Nous allons nettoyer et suturer la plaie au flanc. Avec

quelques lunes de repos, les chairs se régénéreront rapidement. (Il se tourna vers Risava.) Ensuite, tu

me  conduiras  jusqu’à  la  statue.  Je  te  laisserai  utiliser  la  Lame  de  Feu  pour  tenter  de  réveiller  le

Mage. (Une lueur menaçante illumina les yeux bruns du Nain.) Si tu trames une perfidie, je vous tue, 

toi  et  tes  amis.  Pour  l’instant,  vous  n’êtes  d’aucun  secours  pour  le  Pays  Sûr.  Personne  ne  pleurera

votre disparition. 

—  C’est  inutile,  articula  Lomostin  avec  peine.  J’ai  tenu  la  hache  dans  mes  mains,  elle  ne

contient pas assez de Magie pour notre projet. La source…

Risava se pencha vers son compagnon et toucha comme par inadvertance la plaie sanglante. Le

 famulus poussa un hurlement de douleur qui l’empêcha de terminer sa phrase. 

Tungdil comprit aussitôt l’allusion. Il saisit violemment le bras de la jeune femme. 

— Vous connaissez l’existence de la seconde source magique ? 

Risava le toisa avec une expression de défi, gardant obstinément le silence. 

—  Dis-lui,  murmura  Dergard.  (Le  disciple  de  Nudin  respirait  profondément  pour  oublier  les

élancements qui lui brûlaient le bas-ventre.) Il pourra peut-être nous aider. C’est le sort du Pays Sûr

qui est en jeu, pas seulement notre avenir de  famuli. 

—  Je  t’écoute,  gronda  Tungdil  en  tordant  brutalement  l’avant-bras  de  Risava.  Il  sera  plus

difficile de lancer des sortilèges avec une seule main. 

Elle serra les dents. Des larmes roulèrent sur ses joues. 

— Je pourrais te réduire en cendres en prononçant une seule formule, gémit-elle. 

— Sans énergie magique, tu es impuissante, rétorqua Tungdil. (Il accentua son étreinte ; un léger

craquement se fit entendre.) Si tu ne parles pas sur-le-champ, tes os vont se briser et transpercer ta

peau. Ce n’est pas beau à voir, je te préviens. 

Risava étouffa un cri. 

— Une nouvelle source, balbutia-t-elle. (Tungdil desserra sa prise. La  famula se recroquevilla

et  massa  son  avant-bras  endolori.)  Nous  avons  découvert  une  autre  source  magique,  mais  elle  se

trouve au fond du lac de Weyurn. Elle est inaccessible. 

Tungdil  ressentit  un  profond  soulagement.  Grâce  à  l’île  de  Furgas  et  à  l’aide  des   famuli,   il

délivrerait son père adoptif du sortilège malfaisant lancé par Nôd’onn. Le vieux Mage parviendrait

ensuite à contrer les sinistres desseins des Immortels. Vraccas avait donc écouté ses prières. 

Le  Nain  s’efforça  pourtant  de  dissimuler  son  allégresse.  Si  les  trois  jeunes  gens  étaient  en

possession  des  grimoires  de  Nudin,  ils  pouvaient  s’avérer  dangereux.  Il  valait  mieux  éviter  pour

l’instant  de  faire  mention  de  l’île  du   magister  technicus.   Une  fois  ramené  à  la  vie,  Lot-Ionan  les

mettrait à l’épreuve pour sonder leurs intentions. 

—  Nous  réfléchirons  plus  tard  à  un  moyen  d’accéder  à  la  source,  déclara-t-il  posément.  En

attendant, conduisez-moi à la statue. Dorénavant, c’est moi qui prendrai soin de Lot-Ionan. 

— Ne te fais pas d’illusions, objecta Risava. D’après les pêcheurs que nous avons interrogés, 

le lac a une profondeur de plusieurs centaines de pieds. Aucun plongeur ne peut atteindre le fond d’un

tel abysse. 

— Mon peuple a déjà accompli bien d’autres prodiges, fit Tungdil en souriant à la jeune femme. 

À présent, allons chercher quelques amis et mettons la statue en lieu sûr. 

Il se dirigea vers la porte, la hache à la main. 

Dergard se racla la gorge. 

— Et que fait-on de lui ? demanda le  famulus en montrant du doigt Lomostin. 

—  Ne  t’inquiète  pas,  répondit  Tungdil  avec  un  sourire  d’encouragement.  Un  guérisseur  va

s’occuper de lui. Dès que vous m’aurez remis la statue. 

Il fit signe à Risava et à Dergard de sortir. Afin de bloquer la porte de l’extérieur, il décrocha

un drapeau fixé au mur du couloir, puis coinça la hampe sous la poignée. 



La représentation se déroulait à merveille. 

Les souverains du Pays Sûr avaient pris place sous le chapiteau du  Curiosum et suivaient avec

attention  le  spectacle  né  de  la  plume  de  Tassia.  Fascinés  par  le  talent  irrésistible  de  la  jeune

comédienne, ils souriaient d’aise. 

Rodario, qui n’intervenait pas dans cet acte, contemplait à travers un trou pratiqué dans la toile

de  fond  les  visages  hilares  des  spectateurs  de  haut  rang.  Il  éprouvait  une  joie  enivrante  mêlée  de

jalousie. Tassia, sa protégée, attirait tous les regards. Après avoir conquis la troupe, elle ravissait le

cœur du public. 

— Regarde ça, Furgas, souffla Rodario. Les hommes l’adorent et les femmes l’admirent. 

Le  magister technicus  était  en  train  de  vérifier  le  matériel  utilisé  pour  les  effets  scéniques  et

les jeux de lumière. 

— Tu as formé toi-même ta rivale, répondit-il à voix basse. 

Il  avait  passé  les  derniers  jours  à  réparer  les  accessoires  qu’il  avait  conçus  autrefois  pour  le

 Curiosum.  Avec le temps, ses  inventions ingénieuses avaient souffert. Mais Furgas s’était surpassé. 

Tout fonctionnait de nouveau comme au premier jour. Grâce à des procédés mécaniques, les décors

alternaient  automatiquement,  le  soleil  factice  montait  et  déclinait  au-dessus  de  la  scène,  les  arbres

s’agitaient  sous  les  caresses  du  vent.  Pour  rendre  l’illusion  parfaite,  il  avait  même  reconstitué

artificiellement les odeurs de la forêt. 

— T’ai-je déjà dit combien je suis content que tu sois de retour parmi nous ? murmura Rodario. 

— Parce que j’ai remis en état tous les appareils ? ironisa le  magister. 

Rodario se tourna vers son ami et lui tapota l’épaule. 

— Pas seulement, fit-il en souriant. 

—  Je  suis  heureux  que  tu  m’aies  délivré  des  griffes  des  Troisièmes.  Ma  dette  envers  toi  est

immense. 

Sur un signe du comédien, Furgas actionna un levier et le ciel au-dessus de Tassia s’assombrit. 

Le  soleil  déclina  pour  faire  place  à  une  nuit  étoilée.  Les  rois  et  reines  du  Pays  Sûr  poussèrent  des

exclamations d’admiration. 

Rodario éclata de rire. 

— Si tu continues à réaliser de telles prouesses, nous serons bientôt quittes. 

La porte de service s’ouvrit brusquement. Tungdil entra dans la pièce située derrière la scène. 

— Oh, pardon. J’ai cru qu’il s’agissait d’une seconde entrée. 

—  Oui,  effectivement,  mais  c’est  celle  des  artistes,  siffla  l’acteur.  Ne  fais  pas  de  bruit,  nous

sommes  dans  les  coulisses  !  Tu  es  en  retard.  (Il  secoua  la  tête.)  Comme  il  n’y  a  plus  de  place,  je

t’autorise toutefois à t'asseoir dans l’allée centrale, ajouta-t-il avec magnanimité. 

— Merci, je ne reste pas. Je viens chercher Furibard. 

Tungdil poussa le comédien et regarda par le trou pratiqué dans la toile de fond pour repérer

son compagnon sous le chapiteau. 

— Que se passe-t-il ? s’écria Furgas. Les monstres sont-ils aux portes de la cité ? 

— Non. J’ai appris une bonne nouvelle, répondit le Nain d’un ton joyeux. Trois  anciens famuli

de  Nudin  se  sont introduits  dans  ma  chambre.  Ce  sont  eux  qui  ont  volé  la  statue de  Lot-Ionan.  Ils

affirment  être  en  mesure  de  ramener  mon  père  adoptif  à  la  vie.  Blessé,  l’un  d’eux  est  resté  à

l’auberge. Les deux autres me conduisent auprès du Patient. 

—  Par  Palandiell  !  C’est  à  peine  croyable  !  (Rodario  se  pencha  vers  le  Nain.)  Dois-je

interrompre la représentation ? 

— Non. Je veux d’abord voir la statue avant d’avertir les souverains. (Tungdil fit un clin d’œil

à l’acteur.) Et les disciples de Nudin savent exactement où se trouve la source. 

— Quelle source ? demanda Furgas, surpris. (Il actionna une manette rouge ; une brume flottante

envahit la scène.)  La source ? 

— Oui,   la source magique dont les créatures hybrides tirent leurs pouvoirs. (Tungdil se dirigea

vers la petite porte menant à l’intérieur du chapiteau.) Je vous expliquerai tout en détail plus tard. Il

faut agir vite. (Il se retourna et adressa un sourire aux deux hommes.) Il y a de l’espoir, mes amis. 

Tout n’est pas perdu. 

Il fit un signe de la main avant de refermer la porte derrière lui. 

Rodario observa le Nain par le judas. Discrètement, Tungdil fit signe à Furibard et Goda. Les

trois guerriers sortirent ensemble du chapiteau. 

—  C’est  extraordinaire,  n’est-ce  pas  ?  murmura  l’acteur  en  souriant.  Les  rebondissements  se

succèdent à un rythme effréné. Comment mettre en scène toutes ces péripéties ? (Il caressa son petit

bouc.)  Je  devrais  fonder  des  succursales,  dit-il  d’un  air  pensif.  Et  en  donner  la  direction  à  Tassia. 

Qu’en penses-tu ? 

— Très malin, Rodario, railla Furgas. Tu corromprais ainsi ta nouvelle rivale. 

Le comédien acquiesça de la tête. 

— Oui. Elle m’en serait éternellement reconnaissante. Pour me récompenser, elle se donnerait à

moi  corps  et  âme  ;  et  m’offrirait  des  nuits  de  passion  déchaînées.  (Il  entendit  la  réplique  qui

annonçait  son  entrée  sur  scène.  Rajustant  son  costume,  il  décocha  un  sourire  radieux  à  son  ami.)

Quelle brillante idée. Je suis vraiment un génie. 

Il se glissa sous le rideau et monta sur les planches. 

La scène, qui se déroulait à Valtourmente, était inspirée de la violente algarade que le comédien

avait eue avec Nolik et ses deux sbires. Naturellement, le nombre d’adversaires prenant d’assaut la

roulotte  de  Rodario  était  ici  bien  plus  impressionnant.  Il  s’ensuivit  un  combat  glorieux  dans  lequel

l’acteur défendait la belle Tassia, qui refusait de rendre le riche collier dérobé au père de son époux

brutal. Après quelques bottes imparables, tous les adversaires étaient au sol ou en fuite. 

—  Aidé  d’une  fine  lame,  l’amour  triomphe  de  toutes  les  injustices,  scanda  Rodario  en  se

tournant vers les spectateurs. 

Tassia s’approcha du héros et brandit le pendentif volé au père de Nolik. 

— Et ce magnifique bijou me dédommage de toutes les misères que j’ai subies. 

Les fines plaques de métal ciselées et incrustées d’or étincelaient. Le cristal de roche miroitait

sous la lumière des astres du firmament artificiel ; les reflets chatoyants dansaient sur les visages des

spectateurs humains, nains et elfiques. Tassia se blottit contre Rodario. 

— La vie d’un comédien ambulant n’est pas rose. Si je me décide à te suivre, que m’offres-tu

en contrepartie ? 

— Le diamant ! cria quelqu’un dans le public. 

—  Non,  pas  de  diamant,  improvisa  Rodario  sans  se  laisser  démonter  par  le  commentaire  du

spectateur importun, mais mon cœur…

Gandogar bondit soudain sur la scène et s’empara du collier. 

— Lumière ! hurla-t-il. 

—  Vénérable  Grand-Roi  de  toutes  les  tribus  naines  du  Pays  Sûr,  je  sais  que  votre  peuple

s’enthousiasme pour la joaillerie, fit Rodario d’un ton réprobateur. Notez toutefois que vous êtes en

train de ruiner ma représentation. (D’un geste vif, il reprit le pendentif.) Retournez à votre place et

laissez-nous  jouer  le  dernier  acte  de  ma  pièce.  Sur  les  planches,  c’est  moi  l’empereur.  Je  vous

prierais de vous plier à cette règle. 

Gandogar arracha de nouveau le collier des mains de l’acteur. 

—  Cette  pierre  est  l’un  des  quatorze  diamants,  baladin  !  gronda  le  souverain.  Es-tu  dur

d’oreille ? 

Rodario s’esclaffa. 

— Votre œil d’expert vous joue des tours, vénérable Grand-Roi. (Avant même que Gandogar

puisse  réagir,  il  attrapa  avec  dextérité  la  parure.)  Il  s’agit  d’un  cristal  de  roche  poli,  et  non  d’un

diamant.  (Il  agita  le  collier  ;  le  pendentif  se  mit  à  balancer  au  bout  de  la  chaîne.)  C’est  une

contrefaçon. Je n’utiliserais jamais un vrai joyau comme accessoire. 

—  Je  suis  le  roi  des  Quatrièmes,  ma  tribu  enfante  depuis  la  nuit  des  temps  les  meilleurs

lapidaires du Pays Sûr, vociféra Gandogar. Si quelqu’un ici s’y connaît en pierres précieuses, c’est

bien moi. (Sa longue barbe tremblait de colère.) Donne-moi le diamant. Sur-le-champ ! 

Au  moment  où  Tassia  s’apprêtait  à  intervenir  pour  donner  son  avis,  un  monstre  furieux  jaillit

des coulisses et bondit sur la scène. De forte carrure, la créature mesurait plus de six pieds de haut. 

Nerveux, les muscles massifs roulaient sous la peau verdâtre mouchetée de gris. Le colosse ne portait

qu’un pagne de cuir et des bottes. Seuls ses avant-bras étaient protégés par des brassards de métal, 

sur lesquels étaient enroulées des chaînes. 

Le visage aux traits étrangement elfiques se tourna vers Rodario. Les yeux de couleur malachite

flamboyèrent de haine. 

— Donne-moi le collier ! 

Stupéfaits, les spectateurs contemplaient avec fascination le personnage inattendu. 

Tout à coup, le roi Bruron se mit à applaudir. 

— Bravo ! L’illusion est complète ! cria-t-il avec enthousiasme. Cette chose ressemble comme

deux gouttes d’eau au monstre décrit par Tungdil et les soldats de Mallen. 

— C’est de très mauvais goût, protesta Isika. 

Rodario et Tassia reculèrent. Le comédien tira son épée du fourreau. 

— Courez, Gandogar ! ordonna-t-il d’une voix rauque. (La gorge nouée par la peur, il donna au

Nain le bijou.) Le dernier diamant ne doit pas tomber dans les griffes de cette créature de Tion. 

Un tumulte assourdissant éclata sous le chapiteau du  Curiosum. 

Chapitre 2

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

Porista, 

durant l’été du 6 241e cycle solaire

Risava s’arrêta devant une modeste masure flanquée par deux bâtisses bourgeoises. 

— C’est ici, dit-elle à voix basse avant de déverrouiller la porte. 

Tungdil, Sirka, Boïndil, Goda et une vingtaine de Nains suivirent la  famula à l’intérieur de la

bicoque.  Un  guerrier  resta  dans  la  ruelle  pour  surveiller  la  charrette  garnie  de  paille  sur  laquelle

serait déposée la statue. 

La maisonnette paraissait abandonnée. Les meubles étaient recouverts d’une épaisse couche de

poussière. Seules une table et quelques chaises semblaient être utilisées de temps à autre. Une odeur

de tabac froid flottait dans les pièces. 

— C’est la cave qui nous intéresse, murmura Risava. 

La  jeune  femme  s’avança  vers  l’escalier  menant  au  premier  étage,  qui  se  trouvait  au  fond  de

l’étroit  couloir.  Elle  appuya  son  index  sur  une  brique  du  mur  décrépit.  Le  plancher  trembla  et  une

trappe s’ouvrit, découvrant des marches en colimaçon. 

Tungdil huma les effluves familiers qui montaient vers lui. L’encre et le papier dégageaient un

parfum qu’il connaissait bien. 

— La bibliothèque secrète de Nudin est ici ? 

— Non, c’est la mienne, répondit la  famula. 

Elle alluma une lampe à huile avant de s’enfoncer dans les entrailles de la maisonnette. 

Les Nains lui emboîtèrent le pas. Quelques instants plus tard, ils découvrirent une cave voûtée

dont  les  murs  étaient  entièrement  masqués  par  des  rayonnages  remplis  de  livres.  Au  milieu  de  la

pièce  souterraine  se  dressait  la  statue  de  Lot-Ionan.  Tracés  sur  le  sol  de  pierre,  des  symboles

magiques formaient un cercle autour d’elle. Tungdil aperçut des runes peintes sur le corps pétrifié du

Mage. 

— Nous avions tout préparé, expliqua Risava. Il ne nous manquait que l’énergie magique. 

— Comment avez-vous réussi à le descendre jusqu’ici ? s’enquit Furibard. 

Risava montra du doigt l’escalier. 

— À ton avis ? Nous l’avons porté. Ça nous a coûté presque une nuit entière. 

Boïndil fit le tour de la statue. 

— Elle a reçu de vilaines éraflures, murmura le Second en effleurant la pierre. 

Lorsqu’il  examina  les  rayures,  Tungdil  se  sentit  mal  à  l’aise.  Contemplait-il  une  effigie  ou  un

véritable être humain ? Si  les famuli n’avaient pas menti, il retrouverait bientôt le Mage qui l’avait

recueilli et adopté. La métamorphose devait se dérouler sans anicroche. 

— Avant  de  ramener  Lot-Ionan  à  la  vie,  nous  pouvons  boucher  les  entailles  avec  du  mortier, 

proposa  Furibard.  Il  ne  faudrait  pas  qu’il  se  vide  de  son  sang.  (Dans  un  pli  de  la  longue  robe

pétrifiée, il remarqua un trou au niveau de la colonne vertébrale.) Regardez ça. 

— Qu’en pensez-vous ? demanda Tungdil aux deux disciples. 

Dergard secoua la tête. 

—  Je  ne  toucherais  à  rien.  Les  éraflures  sont  superficielles.  (Il  observa  avec  étonnement

l’étrange  orifice  découvert  par  Boïndil.)  Je  n’avais  pas  vu  cela.  Des  rats  sans  doute.  Les  caves  du

palais de Nudin devaient en être infestées. 

— Je partage ton avis, répondit Tungdil d’un air pensif. (Il ordonna à plusieurs guerriers d’aller

chercher  les  sangles  laissées  dans  la  charrette.)  Le  mortier  n’était  pas  là  lors  de  la  transformation

primitive  ;  après  l’annihilation  du  sortilège  de  Nôd’onn,  il  resterait  un  corps  étranger  dans  un

organisme vivant. 

Furibard s’agenouilla pour toucher la fine poudre grise qu’il avait découverte sur le sol. 

—  De  la  poussière  de  roche.  (Le  jumeau  passa  le  doigt  dans  le  trou.)  Il  n’y  a  aucun  doute. 

Quelqu’un a percé délibérément cette ouverture. (Il se tourna vers Dergard et Risava.) En dehors des

massifs montagneux, je ne connais aucun animal capable de ronger la pierre. 

Déconcertés, les deux Humains échangèrent un regard inquiet. 

— Je jure par Samusin que nous n’y sommes pour rien, balbutia Risava. 

— Peut-être existe-t-il un quatrième  famulus  de  Nôd’onn  qui  préférerait  voir  Lot-Ionan  plutôt

mort que vif ? intervint Goda. Le trou était probablement dissimulé pour provoquer la mort du Mage

en cas de métamorphose. 

— Dans ce cas, il aurait pu lui couper la tête, grogna Boïndil. (Il lança un regard réprobateur à

la Troisième.) Une telle remarque te vaudrait d’ordinaire cinquante tractions. Mais je suis indulgent

aujourd’hui. 

Tungdil saisit un livre sur un rayon. Après avoir déchiré une page, il l’enroula étroitement et la

glissa dans le trou pour mesurer sa profondeur. 

— Aussi long que mon petit doigt. Lot-Ionan devrait survivre à une telle blessure. (Il caressa la

pierre.) N’oublions pas qu’il est capable de se guérir lui-même. Nous devons tenter l’expérience. 

Les guerriers nains revinrent avec les sangles et commencèrent à s’affairer autour de la statue. 

Porter le Mage pétrifié jusqu’à la charrette ne serait pas une tâche aisée. 



— Donnez-moi le diamant ! 

Les  yeux  cruels  de  la  créature  luisaient  de  fureur.  Le  colosse  secoua  les  bras,  et  les  longues

chaînes  fixées  à  ses  brassards  de  métal  se  déroulèrent  en  cliquetant.  Imprégnés  d’énergie  magique, 

les maillons ornés de runes albes répandaient une lumière émeraude. D’un geste brusque, le monstre

fit claquer ses étranges fouets de guerre. Les chaînes fondirent sur Rodario et Gandogar. Ne pouvant

esquiver l’attaque, le comédien et le souverain se retrouvèrent aussitôt ligotés. 

L’assistance était stupéfaite. Quelques secondes plus tard, l’être malfaisant prit son élan et sauta

à travers la toile de fond pour s’échapper par les coulisses. Il traîna sans peine derrière lui les deux

prisonniers,  comme  si  ces  derniers  étaient  aussi  légers  qu’une  plume.  Une  partie  des  décors

s’effondra  avec  fracas.  Tandis  que  les  soldats  nains  et  humains  sortaient  de  leur  torpeur  et  se

lançaient à la poursuite de l’assaillant, une contre-fiche s’abattit sur Tassia. Projetée au sol, la jeune

femme ne parvint pas à se dégager. 

— Aidez-moi, geignit-elle, je suis coincée. 

Tout à coup, plusieurs poteaux cédèrent et le chapiteau s’affaissa. Une lampe à huile mit le feu à

la toile. Dans la confusion, personne ne songea à secourir la brillante comédienne. Les uns se hâtaient

de donner la chasse à la créature bondissante, les autres ne pensaient qu’à s’enfuir. 

Furgas surgit près de Tassia et souleva la poutre qui la retenait prisonnière. Elle se jeta aussitôt

dans les bras de son sauveur en pleurant. Troublé, le  magister la laissa sangloter quelques instants

avant de caresser la longue chevelure blonde. 

—  Viens.  Je  vais  te  conduire  à  l’abri.  (Il  fit  signe  aux  autres  membres  de  la  troupe  qui, 

paralysés par la peur, se tenaient non loin de là, et leur ordonna d’éteindre l’incendie naissant. Puis il

porta Tassia vers l’extérieur et la déposa sous l’une des nombreuses tentes qui se dressaient sur la

place  centrale  de  Porista.)  Ici,  tu  es  en  sécurité,  dit-il  d’une  voix  apaisante.  Je  dois  maintenant  te

laisser. Rodario a besoin de mon aide. 

La  jeune  femme  hocha  la  tête.  Elle  s’était  ressaisie,  mais  le  visage  effrayant  de  la  créature

s’était gravé à jamais dans sa mémoire. 

Furgas s’élança en suivant les cris des soldats. Dans sa course, il remarqua que les fenêtres de

nombreuses  maisons  étaient  éclairées.  Le  vacarme  avait  tiré  les  habitants  de  leur  sommeil.  Peu  de

temps  après,  il  aperçut  un  groupe  de  soldats.  Il  s’approcha  et  découvrit  Rodario  et  Gandogar  au

milieu des lanciers. 

Si le comédien s’en était tiré sans trop de dommages, le Grand-Roi n’avait pas eu cette chance. 

Le monstre lui avait arraché l’avant-bras. Inconscient, le Nain était allongé sur le sol. Un guérisseur

était en train de panser la blessure. 

Couvert  d’écorchures,  Rodario  saignait  abondamment.  Ses  beaux  habits  étaient  criblés  de

brûlures causées par les chaînes incandescentes de l’agresseur. L’acteur se tenait la tête. 

— C’est affreux, murmura-t-il. J’ai bien failli y rester. Cet ignoble individu nous a traînés sur

les  pavés  comme  des  pantins.  Il  a  la  force  de  vingt  bœufs.  (L’acteur  se  tourna  vers  Gandogar.)  Ce

Nain hardi ne voulait pas lui donner le diamant. Il s’est battu avec vaillance. Mais le monstre lui a

donné  un  coup  de  fouet.  Les  maillons  se  sont  enroulés  autour  du  bras  et…  (Il  pâlit  et  mit  la  main

devant la bouche.) Je ne veux plus y penser. 

— Dans quelle direction est-il parti ? demanda l’un des soldats. 

—  Je  l’ignore.  (Rodario  montra  du  doigt  les  toits  des  maisons  voisines.)  Il  a  fait  un  bond

immense et s’est accroché au pignon de cette bâtisse. Puis il s’est évanoui dans les ténèbres. Vous ne

le rattraperez pas. Il a sûrement déjà franchi les murailles de la cité. 

Bruron  arriva  en  hâte,  entouré  de  sa  garde.  Il  comprit  aussitôt  que  le  monstre  était  parvenu  à

s’enfuir. 

— Faites sonner les cors ! ordonna-t-il à ses gens. L’assemblée des souverains doit se réunir

d’urgence. Et trouvez-moi Tungdil Main-d’Or. Si nous voulons sauver le Pays Sûr, nous avons besoin

de développer une nouvelle stratégie. À présent, il n’y a plus aucun doute. Les Immortels détiennent

le diamant de l’Éoîl. 

Réprimant un juron, il s’éloigna en direction du pavillon des assises. 

Furgas aida Rodario à se relever. 

— Comment va Tassia ? 

— Elle n’a que des égratignures, répondit le  magister.  Rien de grave. 

— Incroyable, se lamenta Rodario. (Il leva les yeux vers les toits des habitations, comme s’il

s’attendait à voir apparaître la créature bondissante.) J’étais en possession du puissant artefact et je

n’ai rien remarqué. (Il sourit tristement.) Je ne suis même pas capable de faire la différence entre un

cristal de roche et un diamant ! Quel âne ! 

Furgas lui donna une tape amicale sur l’épaule. 

—  Tu  n’as  rien  à  te  reprocher.  Tu  n’es  pas  lapidaire.  Comment  aurais-tu  pu  deviner  qu’il

s’agissait de la pierre tant recherchée ? 

Le comédien soupira et hocha la tête silencieusement. 



— Hé ! faites attention, bande d’empotés ! cria Furibard. Une fois réveillé, il vous transformera

en Gnomes puants si vous lui cassez le nez. 

Les Nains qui s’évertuaient à hisser la statue du Mage sur la charrette suaient à grosses gouttes. 

La remarque sarcastique du jumeau les fit redoubler de précaution. 

Tout à coup, les cors royaux sonnèrent au loin. La cité s’éveilla brutalement. 

— Que se passe-t-il ? grogna Boïndil. Rodario a séduit une jeune fille de bonne famille et les

parents organisent une battue pour chasser le bourreau des cœurs ? 

Un cliquetis retentit. Un éclair de couleur malachite fondit du ciel et s’enroula autour du cou de

Risava. 

La  jeune  femme  tenta  vainement  de  desserrer  l’étau.  Tandis  qu’elle  suffoquait,  les  chairs  se

déchiquetèrent et les vertèbres se brisèrent comme du bois vermoulu. Agité de convulsions, le tronc

sanglant resta debout quelques instants avant de s’effondrer. La tête de la  famula roula sur les pavés

de la ruelle. 

—  Tous  à  l’abri  contre  le  mur  !  hurla  Tungdil  en  courant  s’appuyer  contre  la  façade  de  la

maisonnette. 

Il brandit la Lame de Feu et leva les yeux vers le ciel étoilé. 

—  La  grenouillette  !  Cette  fois-ci,  tu  ne  m’échapperas  pas,  gronda  Furibard.  Oh,  je  vais

t’arracher tes sales pattes de crapaud. Tu vas payer pour avoir mutilé ma belle barbe ! 

La créature sautait de toit en toit, sans attaquer. Elle semblait prendre un malin plaisir à narguer

les Nains. 

— Que vient faire le monstre ici ? demanda Goda sans quitter leur adversaire des yeux. 

Tungdil contempla le cadavre de Risava. 

— Les Immortels et leurs nervis ont dû sentir qu’un nouvel espoir pour le Pays Sûr était sur le

point de naître. (Il intima à la moitié de la petite troupe de protéger Dergard.) Furibard et Goda, vous

restez également ici pour veiller sur le  famulus.   Les  autres,  suivez-moi  !  ordonna-t-il  en  s’élançant

vers la charrette sur laquelle reposait Lot-Ionan. Nous allons mettre la statue à l’abri. 

Les chaînes lumineuses tintèrent avant de happer au collet deux guerriers qui couraient près de

Tungdil. Violemment projetés dans les airs, les corps disloqués retombèrent sur les pavés comme de

vieilles poupées de chiffon. 

Quelques  secondes  plus  tard,  le  monstre  sauta  dans  la  ruelle.  Il  retomba  lestement  devant

Tungdil. Montrant les dents, il fit claquer ses fouets de guerre avec un ricanement triomphant. 

— Je vais tous vous tuer, annonça-t-il de sa voix cristalline. 

Il  leva  le  bras  et  l’une  des  chaînes  s’abattit  sur  un  Chtonien  qui  brandissait  sa  pique.  La  tête

masquée de fer du guerrier fut instantanément broyée. 

Sirka s’avança près de Tungdil. 

— Attaquons ensemble. Je détourne son attention, tu frappes, dit-elle en se jetant sur la créature

sans attendre de réponse. 

La  seconde  chaîne  fondit  sur  elle.  Les  anneaux  de  couleur  malachite  s’enroulèrent  autour  de

l’arme de la Chtonienne. Le métal devint rouge incandescent. 

La guerrière lâcha le manche de sa lance en hurlant. Loin de renoncer au combat, elle dégaina

son poignard et donna un coup d’estocade. 

Tungdil brandit la Lame de Feu, décrivit un tour sur lui-même et visa la cuisse du colosse. La

Lame de Feu fila vers sa cible en laissant derrière elle une traînée ardente. Les diamants incrustés sur

le tranchant rayonnèrent. 

Le monstre sentit le danger ; il bondit sur le côté pour esquiver la hache, mais ne put parer le

coup de poignard. La lame s’enfonça profondément dans son abdomen. 

S’apprêtant  à  riposter,  la  créature  recula  d’un  pas. À  cet  instant,  l’ergot  du  bec-de-corbin  se

planta dans sa rotule. 

— Alors, grenouillette ? L’arme de mon frère est-elle à ton goût ? ricana Furibard. (Il tira sur le

manche de son arme pour déséquilibrer son adversaire.) Tu ne pensais tout de même pas que j’allais

battre en retraite, l’érudit ? lança-t-il à son ami. 

L’être hybride poussa un long cri bestial, qui ressemblait fortement à celui d’un Orc. Il tendit

brusquement  sa  main  griffue  vers  Furibard.  Au  moment  où  les  ongles  pointus  se  fichèrent  dans

l’épaule du jumeau, les runes albes du brassard de métal flamboyèrent. 

Le  Second  hurla  de  douleur. Avec  une  opiniâtreté  toute  naine,  il  ne  lâcha  cependant  pas  son

bec-de-corbin. 

— Attention ! 

Tungdil brandit de nouveau la Lame de Feu et frappa. Cette fois, la hache atteignit sa cible et

trancha l’avant-bras du monstre. 

Stupéfait, le colosse regarda son membre amputé et le moignon d’où jaillissaient des gerbes de

sang noir. Rugissant de rage, il chancela en arrière avant de s’élancer d’un bond dans les airs. Malgré

sa blessure et le bec-de-corbin planté dans le genou, il parvint à grimper sur le toit le plus proche. 

Goda se rua à sa poursuite. 

—  Non,  reviens  !  cria  Boïndil.  (Un  nuage  de  fumée  s’échappait  de  son  épaule.  Le  jumeau

dégageait  une  désagréable  odeur  de  chair  rôtie  et  de  cuir  brûlé.)  C’est  à  peine  croyable.  La

grenouillette a réussi à s’enfuir, grogna-t-il. Nous étions à deux doigts de lui régler son compte. 

Tungdil s’abstint de réprimander son ami qui, une fois de plus, avait désobéi à ses ordres. Les

brûlures étaient une punition suffisante. Sous l’effet de la Magie, les mailles du haubert avaient été

chauffées à blanc. Elles avaient ensuite consumé le pourpoint du guerrier et s’étaient incrustées dans

la peau, formant un motif noirâtre. 

—  Tu  es  vraiment  fou,  Boïndil,  soupira-t-il  en  aidant  le  Second  à  se  relever,  Partons  à  la

recherche de Goda. 

À cet instant, la jeune Troisième revint en courant. Elle tenait dans ses mains le bec-de-corbin

sanglant. L’ergot de l’arme était brisé. 

— Je l’ai entendu tomber, maître, je me suis alors précipitée pour le retrouver, expliqua-t-elle

en tendant le marteau à son mentor. 

— Ma belle arme est mutilée, murmura tristement Furibard. (Il caressa le métal abîmé.) Je vais

devoir la réparer. 

Le guerrier s’appuya sur l’épaule de Goda et utilisa le bec-de-corbin comme béquille. 

— Tu as besoin de repos, fit la Naine à voix basse. Il faut panser ta blessure. 

—  Bah  !  j’en  ai  vu  bien  d’autres,  grommela  le  jumeau.  Des  plaies  profondes  saignant  à  gros

bouillons  par  lesquelles  s’échappaient  mes  boyaux.  Ce  n’est  qu’une  épaule  légèrement  grillée,  rien

de dramatique. 

Tungdil observait en silence les dix Nains qui s’étaient placés en formation de combat devant

Dergard. Puis son regard glissa lentement vers le cadavre décapité de Risava. 

— Nous n’avons plus que deux  famuli,  dit-il d’un air pensif. Il faudra les protéger étroitement. 

Les Immortels n’hésiteront pas à perpétrer d’autres attentats. 

Il  donna  le  signal  du  départ.  Tandis  qu’il  s’apprêtait  à  charger  un  messager  de  convoquer

l’assemblée des souverains, un soldat humain arriva en courant à leur rencontre. 

— Vous êtes là, Tungdil Main-d’Or ! Le roi Bruron vous cherche partout. Le dernier diamant a

été volé par l’une des créatures des Immortels, annonça l’homme, hors d’haleine. L’attaque a eu lieu

durant  la  représentation.  Tout  le  monde  s’est  laissé  surprendre.  Nous  n’avons  rien  pu  faire,  le

monstre  s’est  échappé.  Rois  et  reines  vous  attendent  dans  le  pavillon  pour  discuter  de  la  marche  à

suivre. 

— Fichtre ! La grenouillette avait le joyau et nous l’avons laissée s’enfuir, pesta Furibard. Par

la barbe de Vraccas ! Comment est-ce possible ? 

Tungdil se contenta de pousser un long soupir. Il tourna la tête vers Sirka. 

— Nains et Chtoniens ont tout de même un point commun : nos deux peuples ont été dépossédés

du diamant. 

Il était sur le point de lui tapoter amicalement l’épaule mais, à son grand étonnement, sa main se

posa avec douceur sur les reins de la guerrière. 

Sirka  exerçait  sur  lui  une  mystérieuse  attraction.  Il  considéra  longuement  son  visage  hâlé  en

songeant aux baisers qu’elle lui avait donnés. Il aurait volontiers réitéré l’expérience. Sur-le-champ. 

— On manque de courage ? fît-elle avec un sourire de connivence. 

— Ce n’est pas faux, se hâta-t-il de répondre avec embarras. 

Il remarqua les regards désapprobateurs de Furibard et de Goda ; ses deux compagnons avaient

surpris  son  trouble.  Il  retira  précipitamment  sa  main  du  dos  de  Sirka.  Tant  que  la  situation  avec

Balyndis ne serait pas clarifiée, il devrait se maîtriser. 

La petite troupe se mit en marche et arpenta les rues de Porista en direction de la place centrale. 

La cité grouillait de fantassins humains. 

L’estafette de Bruron se porta à la hauteur de Tungdil. 

— Une chose encore, Tungdil Main-d’Or, dit le soldat. Nous avons trouvé un mort dans votre

chambre. Poignardé, il a succombé à ses blessures. 

—  C’est  impossible,  répliqua  Tungdil.  (Le  groupe  approchait  du  pavillon  des  assises.)  Il

s’agissait d’un voleur. Nous nous sommes battus. Je l’ai touché à la cuisse et au flanc, mais les coups

n’étaient pas mortels. 

— C’est étrange. J’ai vu le défunt de mes propres yeux. Il a été proprement éventré. 

— La grenouillette ! s’écria Boïndil. L’homme a été assassiné par la créature bondissante. (Le

jumeau se tourna avec inquiétude vers Dergard et les Nains qui entouraient l’apprenti.) Vous autres, 

ordonna-t-il aux guerriers, vous ne le lâchez pas d’une semelle, même lorsqu’il voudra satisfaire un

besoin naturel. Compris ? 

Tungdil échangea un regard avec Sirka. Il sut aussitôt qu’elle pensait la même chose que lui. Si

le monstre avait attaqué le  famulus blessé, il l’aurait décapité ou défenestré, mais il n’aurait jamais

pris le soin de lui découper l’abdomen avec une dague. Un examen de la dépouille pourrait peut-être

apporter un indice. 

La Chtonienne s’approcha de Tungdil. Cette fois, ce fut elle qui posa la main sur le dos du Nain. 

— Je crois qu’il y a un traître parmi vous, lui souffla-t-elle à l’oreille. 

Il  partageait  son  avis.  Les  Troisièmes  avaient  le  bras  long  et  étaient  en  mesure  de  frapper

jusqu’à Porista. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

Porista, 

durant l’été du 6 241e cycle solaire

— Dans ces conditions, il me paraît peu judicieux de diviser nos forces, déclara le roi Ortger. 

Tungdil Main-d’Or et la Lame de Feu doivent protéger Lot-Ionan jusqu’à ce que le Mage soit capable

de reprendre la lutte contre les Immortels et leurs créatures. (Il balaya du regard l’assemblée réunie

sous  le  pavillon.)  Le  siège  de  Toboribor  n’a  plus  lieu  d’être,  me  semble-t-il.  Nos  soldats  sont

impuissants  contre  les  pouvoirs  des  seigneurs  albes,  qui  détiennent  à  présent  le  diamant.  (Le

souverain  d’Urgon  désigna  du  doigt  Dergard,  qui  avait  pris  place  entre  Tungdil  et  Gandogar.)

Laissons partir le  famulus et les Nains pour Weyurn. Il faut retrouver l’île des Troisièmes. 

Tungdil se leva. 

— Je me range à l’avis du roi Ortger. Nous avons grandement besoin de l’aide de Lot-Ionan. Et

pour  le  ramener  à  la  vie,  il  est  impératif  de  découvrir  rapidement  l’emplacement  de  la  source.  (Il

s’avança vers la carte du Pays Sûr accrochée sur l’un des poteaux de la vaste tente.) Nous n’avons

que très peu de temps. Les Immortels n’ont probablement pas encore trouvé le moyen de tirer profit

des immenses pouvoirs du diamant. La pierre recèle l’essence du Mal, mais l’Éoîl l’a transformée en

énergie  bénéfique.  Je  ne  crois  pas  que  les  seigneurs  albes  soient  en  mesure  de  s’en  servir

immédiatement. (Il posa le doigt sur les grottes de Toboribor.) En revanche, il serait bon de maintenir

le  siège  autour  de  l’ancien  repaire  des  Orcs.  Envoyons  à  intervalles  rapprochés  de  petits

détachements dans le labyrinthe de galeries souterraines pour harceler les Immortels. Ne vous êtes-

vous  jamais  demandé  pourquoi  ils  n’ont  pas  participé  eux-mêmes  à  la  poursuite  des  diamants  ? 

(Tungdil fit une petite pause.) Je pense qu’ils sont trop faibles. C’est la raison pour laquelle ils ont

envoyé leurs créatures. Il ne faut donc pas leur laisser un instant de répit, même si cela doit coûter la

vie à de nombreux soldats. Si les Albes parviennent à exploiter le pouvoir du diamant avant le réveil

de Lot-Ionan, nous sommes perdus. 

Tungdil retourna s’asseoir. 

—  Existe-t-il  des  combattants  plus  expérimentés  que  les  Enfants  du  Forgeron  pour  combattre

dans  des  grottes  ?  intervint  Réjalín  avec  une  affabilité  exquise.  Il  serait  fou  d’envoyer  de  tels

guerriers, capables de s’orienter dans les galeries souterraines mieux que personne, à l’assaut d’une

île.  (Elle  riva  ses  prunelles  bleu-vert  sur  Gandogar.)  Je  fais  confiance  aux  Nains,  Grand-Roi.  Je

préférerais  que  vous  donniez  l’ordre  à  tous  vos  soldats  –  hormis,  bien  sûr,  ceux  qui  gardent  les

passages  du  Pays  Sûr  –  de  se  rendre  à  Toboribor.  En  contrepartie,  des  bataillons  d’archers  de

l’Âlandur viendront seconder les sentinelles des cinq portes. 

Une  sueur  froide  s’empara  de  Tungdil.  À  cause  de  la  tournure  prise  par  les  événements,  il

n’avait  malheureusement  pas  eu  le  temps  de  rapporter  au  Grand-Roi  le  récit  de  Sûndalon  à  propos

des  Brokas.  Il devinait un piège derrière les paroles mielleuses de la princesse elfique, même s’il ne

pouvait justifier ses craintes. La proposition de l’Elfe n’était pas dépourvue de sens ; un Nain était

effectivement un habile combattant dans les galeries souterraines. 

Sirka, qui se tenait debout derrière Tungdil, se pencha vers lui. 

— La  Broka trame un complot, chuchota-t-elle. 

Flatté, Gandogar acquiesça. 

— J’approuve ton idée, Réjalín. Je tiens toutefois à ce que mes guerriers conquièrent l’île des

Troisièmes.  Si  les  autres  souverains  et  souveraines  sont  d’accord,  je  vais  envoyer  des  troupes  à

Toboribor. 

Le  Grand-Roi  parlait  d’une  voix  rauque,  sans  timbre.  Les  baumes  anesthésiants  l’aidaient  à

surmonter les douleurs lancinantes qui irradiaient de son moignon vers l’épaule. Conservant toute sa

maîtrise malgré la souffrance, il forçait l’admiration de l’assemblée. 

—  Lever  une  telle  armée  nous  ferait  perdre  un  temps  précieux,  objecta  Tungdil.  Au  moins

soixante lunes. Il nous faut agir vite. Les attaques dans les grottes doivent débuter le plus tôt possible. 

La  reine  Isika,  au  grand  soulagement  de  Tungdil,  n’était  pas  enchantée  par  la  proposition  de

Réjalín. 

— Je souhaiterais rappeler que les traîtres foisonnant dans les tribus naines n’ont toujours pas

été confondus, protesta-t-elle. Ils pourraient avoir la mauvaise idée de s’allier avec nos ennemis. 

—  Même  si  c’était  le  cas,  reine  Isika,  vos  soldats  ne  seraient  pas  concernés  par  une  telle

traîtrise,  rétorqua  Gandogar.  Ce  conflit  se  réglerait  dans  les  grottes  entre  Nains.  Cela  est  notre

affaire. Dix renégats dans une armée de cinq mille guerriers ne constituent pas un grand danger. 

— Je suis d’accord avec Réjalín, dit Ortger en souriant à la princesse elfique. Les Nains sont

effectivement  rompus  dans  l’art  de  combattre  dans  des  galeries  souterraines.  Laissons-les  prendre

d’assaut les grottes. Pendant ce temps, nos troupes protégeront leurs arrières. 

Tandis  que  les  souverains  approuvaient  cette  décision  les  uns  après  les  autres,  Tungdil  se

pencha vers Gandogar. 

—  Les  Elfes  ne  sont  plus  dignes  de  confiance,  chuchota-t-il.  (Il  rapporta  brièvement  à  voix

basse  les  paroles  de  Sûndalon.)  J’ai  l’impression  que  ce  qui  s’est  passé  chez  les  Chtoniens  est  en

train de se reproduire ici. 

Gandogar  avait  écouté  avec  attention,  les  yeux  fermés,  l’analyse  de  Tungdil.  Il  ouvrit

brusquement les paupières et son regard se posa sur Sirka. 

— Depuis combien de temps connais-tu les Chtoniens ? 

— Tu le sais aussi bien que moi. 

— Es-tu certain que nous pouvons nous fier entièrement à eux ? 

— Grand-Roi, je…

Gandogar l’interrompit d’un geste. 

—  Non,  Tungdil.  Nos  peuples  vivent  en  harmonie  depuis  plusieurs  cycles  solaires.  Les  Elfes

ont  même  envoyé  dans  tous  les  royaumes  du  Pays  Sûr  des  délégations  chargées  de  transmettre  leur

savoir  ancestral.  (Il  plongea  son  regard  inflexible  dans  les  yeux  de  Tungdil.) As-tu  des  preuves  en

dehors des affirmations des Chtoniens, dont l’origine est d’ailleurs plutôt douteuse… ? 

— Je tiens à dire que…

— Tais-toi, intima sèchement le Grand-Roi. (Des gouttes de sueur perlaient sur son front.) Aux

yeux de tous, leur origine est douteuse. Nous n’avons aucun gage de leurs bonnes intentions. Tant que

je  n’aurais  pas  rencontré  l’un  de  ces  Orcs  aux  yeux  roses,  soi-disant  respectables,  qu’ils  nomment

 Ubarius,  je  ne  changerai  pas  d’opinion,  grommela-t-il  d’un  ton  résolu.  Même  si  tu  m’avais

convaincu,  les  autres  souverains  n’accorderaient  aucun  crédit  à  tes  paroles.  Pas  sans  preuves

tangibles. (Il baissa la tête.). En possèdes-tu ? 

Ulcéré, Tungdil serra les mâchoires. 

— Possèdes-tu des preuves de ce que tu avances, Tungdil Main-d’Or ? répéta Gandogar. 

— Non, murmura le guerrier. (Il avait les mains liées. L’Elfe blessé n’avait toujours pas repris

conscience.) Je ne peux rien prouver. 

— Dans ce cas, je n’évoquerai pas tes craintes devant les souverains réunis ici. 

— Promets-moi au moins de mettre en garde nos guerriers contre les Elfes, pria Tungdil. 

— Je le ferai. 

Gandogar  reporta  son  attention  sur  la  délibération  de  l’assemblée.  Les  puissants  du  Pays  Sûr

s’étaient mis d’accord ; même la reine Isika avait finalement approuvé l’idée de Réjalín. 

Le Grand-Roi essuya d’un revers de main la sueur qui baignait son front, puis prit la parole. 

— La décision est donc prise, annonça-t-il d’une voix forte. Une armée constituée des meilleurs

guerriers de toutes les tribus naines se rendra très prochainement à Toboribor. Les Troisièmes et les

Seconds enverront les premiers régiments. 

Sa déclaration fut accueillie par une salve d’applaudissements. 

Sûndalon ne put se contenir plus longtemps. Personne n’avait donné suite à sa requête. Désireux

de manifester son inquiétude, il leva la main. 

— Après avoir vaincu les Immortels, rendrez-vous le diamant à mon peuple ? demanda-t-il sans

détour. 

— Non, répliqua aussitôt Réjalín. 

— Je pense qu’il serait sage de laisser cette décision à Lot-Ionan, proposa Tungdil afin d’éviter

toute dispute. Le Mage est le plus à même d’apprécier la situation. 

— À mon avis, reprit la princesse elfique, il serait trop dangereux d’abandonner le joyau avant

de  l’avoir  examiné  avec  soin.  (Elle  sourit  aux  Chtoniens.)  Ne  vous  méprenez  pas  :  je  vous  fais

confiance, mais je me méfie de l’Outre-Pays. Vous avez également mentionné que ces fameux Orcs

bienveillants  comptent  dans  leurs  rangs  un  maître  des  runes,  c’est  bien  cela  ?  (Sûndalon  acquiesça

d’un signe de tête.) Un maître des runes versé dans l’art de la Magie. 

Réjalín fit une courte pause avant de poursuivre :

— La dernière chose que je souhaite est de voir un Orc doté d’un pouvoir absolu. Même s’il vit

de l’autre côté de nos montagnes. 

— Tu condamnes donc notre pays,   Broka,  gronda Sûndalon. Lorsque les effroyables créatures

du  Gouffre  Noir  envahiront  vos  royaumes,  vous  vous  souviendrez  de  ce  jour  funeste  où  vous  avez

refusé de nous aider. 

—  Les  Enfants  du  Forgeron  défendent  les  portes  du  Pays  Sûr,  répondit  l’Elfe  avec  sérénité. 

Jusqu’à présent, ils n’ont failli qu’une seule fois à leur devoir. Cela ne se reproduira plus, car nous

les soutenons. Existe-t-il une meilleure alliance ? 

Étreignant  le  manche  de  sa  pique,  Sûndalon  écumait  de  rage.  Selon  toute  apparence,  il  aurait

volontiers étranglé la belle souveraine de l’Âlandur. 

— Tu es bien digne de ton vil peuple. Sans scrupules, tu distilles ton venin. Ce n’est pas pour

rien que nous avons exterminé tes semblables. 

Réjalín leva les sourcils en souriant. Elle avait atteint son but. Poussé à bout, le Chtonien avait

perdu tout sang-froid. 

— Qui avez-vous  exterminé ?  s’écria la reine Wey. 

— Les  Brokas ne sont donc pas les Albes, fit Isika d’une voix blanche. Nous sommes assis près

d’individus qui partagent le même dieu que les Orcs et ont éliminé les Elfes de l’Outre-Pays. 

—  Il  s’agit  d’un  malentendu,  déclara  Tungdil  pour  tenter  de  rétablir  la  situation.  Ils  devaient

réagir ! L’Éoîl avait dérobé leur diamant et manipulé les Elfes, qui étaient complètement aveuglés. 

Le Nain rassembla son courage pour faire part à l’assemblée de ses soupçons, mais Réjalín lui

coupa la parole. 

—  La  question  de  savoir  si  nous  vous  rendrons  le  diamant  est  réglée,  Sûndalon.  Mon  peuple

n’accédera  jamais  à  votre  demande.  (L’admirable  visage  de  la  princesse  exprimait  une  froide

arrogance.)  Et  si  vous  parveniez  par  un  quelconque  moyen  à  vous  emparer  de  la  pierre,  les  Elfes

vous pourchasseraient jusque dans l’Outre-Pays pour la reprendre. 

Ses deux gardes du corps posèrent la main sur le pommeau de leur épée. 

— Il serait préférable que vous quittiez le pavillon, Sûndalon, dit Gandogar. Et vous, princesse

Réjalín, mesurez vos paroles. Il est inutile de créer des conflits supplémentaires. 

Les Chtoniens sortirent de la tente. 

Après  une  courte  hésitation,  Tungdil  les  suivit.  Arrivé  sur  le  seuil,  il  se  retourna  vers

l’assemblée. 

—  Nous  nous  reverrons  à  Toboribor,  lança-t-il  sans  s’incliner.  Puissent  vos  dieux  vous

protéger et vous ouvrir les yeux avant qu’il soit trop tard. 

Il s’en alla. Furibard et Goda se levèrent à leur tour, bientôt imités par Rodario et Furgas. 

Un silence pesant s’installa sous le pavillon. 

Comme personne ne reprenait la parole, Bruron leva la séance. 

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, 

100 milles à l’ouest de Gastinga, 

durant l’été du 6 241e cycle solaire

La troupe armée comptait marcher au pas de charge jusqu’aux rives du lac de Weyurn. De là, 

elle embarquerait dans deux navires royaux et partirait à la recherche de l’île mystérieuse. Pourtant, 

le voyage se révéla plus long que prévu. 

Peu  après  Porista,  une  pluie  incessante  avait  fortement  ralenti  la  colonne.  Sur  les  chemins

rendus impraticables par la boue, le chariot transportant la statue de Lot-Ionan s’enlisait sans cesse

jusqu’aux essieux. Puis Dergard était tombé malade. La vie du  famulus étant trop précieuse, Tungdil

avait décidé de faire une halte prolongée dans une ferme. Comme il ne voulait pas diviser ses forces, 

la troupe entière attendrait le rétablissement du jeune homme avant de repartir. La Lame de Feu ne

possédait pas le don d’ubiquité. 

Dans la salle commune de la métairie, Tungdil était assis à une table en compagnie de Rodario

et  Furgas.  Penchés  sur  une  carte  de  Weyurn,  les  trois  compagnons  tâchaient  de  déterminer

l’emplacement de l’île des Troisièmes. 

Furibard,  flanqué  de  Goda,  patrouillait  autour  de  la  ferme  et  vociférait  des  ordres  aux

sentinelles.  La  troupe  était  constituée  d’une  centaine  de  Nains  de  la  tribu  des  Seconds  et  d’une

dizaine de Chtoniens placés sous le commandement de Sirka. La passion naissante entre Tungdil et la

guerrière irritait fortement le jumeau, qui désapprouvait ouvertement la conduite de son ami. 

Rodario se redressa et tendit l’oreille. 

— Ce cher Boïndil est de fort mauvaise humeur depuis quelque temps, non ? fit le comédien en

souriant. Je viens de nouveau de l’entendre crier sur les gardes. 

— C’est sûrement le mauvais temps, éluda Tungdil. Les Nains détestent la pluie battante. Et son

impétuosité  a  besoin  d’un  exutoire,  il  brûle  de  se  battre.  (Il  se  replongea  dans  l’étude  de  la  carte.)

L’île peut-elle se déplacer sous l’eau ? demanda-t-il à Furgas. 

— Ah ! Ah ! l’impétuosité légendaire de Furibard. (Rodario se pencha vers la fenêtre et regarda

dehors.)  N’est-ce  pas  plutôt  à  cause  de  sa  jeune  élève  ?  (Il  observa  Boïndil  et  Goda  qui

s’entraînaient  au  maniement  des  armes  dans  la  grange  voisine.  Au  premier  abord,  les  exercices

n’avaient  rien  d’équivoque,  mais  les  yeux  expérimentés  de  l’acteur  étaient  capables  de  reconnaître

instantanément  les  signes  cachés  d’un  penchant  amoureux.)  J’ai  l’impression  qu’ils  s’attirent

mutuellement  comme  des  aimants.  (Il  se  tourna  vers  Tungdil.)  Pardon,  la  comparaison  est  mal

choisie.  Quand  deux  Nains  s’éprennent  l’un  de  l’autre,  cela  ne  peut  produire  qu’un  brasillement

d’étincelles. 

— Je te conseillerais de ne pas lui poser la question, fit Tungdil en souriant faiblement. 

Il souhaitait éviter toute discussion où il était question de sentiments, de crainte que la langue

bien pendue du comédien ne prenne comme cible sa relation avec Sirka. 

Furgas but à petites gorgées le thé que la fermière leur avait gentiment préparé. Toujours aussi

pâle  et  efflanqué,  il  n’avait  pas  encore  surmonté  le  traumatisme  dû  à  sa  longue  captivité.  Tantôt  il

s’asseyait dans un coin et restait muet durant toute une journée, tantôt il se comportait de manière tout

à fait normale. 

—  Oui,  l’île  peut  se  déplacer,  répondit  le   magister à  la  question  de  Tungdil.  J’ai  conçu  un

système  de  compartiments,  reliés  par  des  conduites,  que  l’on  peut  remplir  avec  du  gaz  ou  de  la

vapeur d’eau. Si on ouvre les vannes de ces réservoirs, l’île se propulse par réaction. 

—  Mauvaise  nouvelle.  (Tungdil  s’enfonça  dans  son  fauteuil.)  Elle  peut  donc  se  trouver

n’importe où. 

Furgas secoua la tête. 

— Non. Elle n’avance pas vite sous l’eau. C’est un roc de basalte d’une masse considérable. (Il

traça  un  cercle  autour  du  point  signalant  la  dernière  position  connue  de  l’île.)  Voici  le  périmètre

approximatif dans lequel elle doit se trouver. Les Troisièmes sont forcés de remonter à la surface de

temps  à  autre  ;  ils  ont  besoin  de  faire  des  provisions  de  bouche  pour  les  ouvriers  et  des  réserves

d’oxygène. 

— Le rocher émerge régulièrement, mais personne n’en parle car les marins le prennent pour la

funeste île aux Albes, remarqua Rodario. Ces Troisièmes sont très rusés. Jouant sur la superstition, 

ils exploitent une vieille légende afin de se protéger des curieux et d’éventuels visiteurs. Une idée de

génie. 

— Espérons que les navires de la reine apercevront l’île pour nous donner une idée exacte de

sa position, murmura Tungdil, songeur. Il faudrait offrir une forte récompense aux pêcheurs pour toute

information fiable. 

Tungdil se servit une tasse de thé. Ses pensées vagabondaient. 

Fermant  les  yeux,  il  vit  apparaître  dans  son  esprit  les  visages  de  Balyndis  et  de  Sirka,  deux

Naines que tout opposait. 

Il  avait  cru  tout  d’abord  que  son  engouement  pour  la  Chtonienne  n’était  qu’une  amourette, 

inspirée  par  le  charme  exotique  et  la  manière  de  vivre  originale  de  la  guerrière.  Mais  les  lunes

passaient  et  la  fascination  perdurait.  Sirka  occupait  ses  pensées  ;  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  la

contempler  plus  qu’il  n’aurait  voulu.  Six  cycles  plus  tôt,  ses  sentiments  pour  Balyndis  avaient  déjà

été éprouvés. 

Lorsque  la  forgeronne  s’était  détournée  de  lui  sous  la  contrainte  de  son  clan,  il  était  tombé

amoureux de Myr. Très savante, la chirurgienne s’était révélée être une espionne des Troisièmes. Il

avait vécu de grands moments de joie avec la jolie félonne à la chevelure lactée, qui était morte dans

ses bras. À cette époque, tout avait été plus simple. Balyndis avait épousé le roi des Cinquièmes, et il

avait pu aimer une autre Naine sans mauvaise conscience. 

— Pour un futur Mage, Dergard me semble de santé très fragile, vous ne trouvez pas ? (Rodario

découvrit un appétissant gâteau qui trônait sur le buffet. Tandis qu’il découpait le clafoutis, il aperçut

par la fenêtre la fille de la fermière, qui traversait la cour sous la pluie pour aller traire les vaches.)

Ah, quelle belle enfant, soupira-t-il, songeur. 

— As-tu déjà oublié Tassia ? s’écria Furgas, agacé par la remarque du comédien. Tu n’as pas

changé depuis cinq cycles, tu fais toujours preuve d’une étonnante vanité puérile. 

—  Non,  je  ne  l’oublie  pas.  Mais  elle  ne  me  demande  pas  mon  avis  lorsqu’elle  s’amuse  avec

d’autres  hommes,  rétorqua  Rodario.  (Il  avala  une  bouchée  de  gâteau.)  Nous  sommes  tous  les  deux

adultes et aimons follement la vie. Où est le problème ? (En réalité, il était dévoré de jalousie, mais

sa fierté l’empêchait de l’avouer ouvertement.) Tu ne t’intéresses plus aux femmes ? 

— Non, j’ai juré fidélité éternelle à Narmora. Son enveloppe corporelle n’existe plus, mais ce

n’est  pas  une  raison  pour  rompre  mon  engagement,  répondit  Furgas  d’une  voix  tremblante.  Elle

m’apparaît  souvent  en  rêve.  C’est  elle  qui  m’a  donné  la  force  de  survivre  durant  ma  captivité  sur

l’île. Je ne la trahirai jamais en désirant une autre femme. 

— Au fond, c’est une sage décision, cher ami. En ne courant pas le jupon, on ne risque pas de

se brûler les doigts. (Il mangea une deuxième bouchée de clafoutis en observant la jeune fermière.)

Imagine que tu sois tombé amoureux de Tassia ! Oh, par Palandiell, tu l’aurais amèrement regretté ! 

Elle est mon double féminin. 

Tungdil  s’aperçut  tout  à  coup  que  Furgas  devenait  nerveux.  Les  joues  hâves  du   magister

s’étaient légèrement empourprées. 

— Oh ! la belle maîtrise l’art de la séduction, c’est certain, poursuivit Rodario. Sa constance en

amour est aussi imprévisible qu’une feuille  ballottée  à  tout  vent.  (Il  engloutit  le  reste  de  sa  part  de

gâteau.)  Malgré  ma  grande  expérience,  j’ai  eu  du  mal  à  l’accepter,  crois-moi.  Elle  n’est  pas  faite

pour un homme qui recherche la stabilité. (Il ricana.) C’est une petite garce. Et pourtant, je ne peux

pas  m’en  passer.  (Il  se  pencha  vers  ses  deux  compagnons.) Avez-vous  encore  besoin  de  moi  ?  La

jeune fille ne refusera pas un peu d’aide pour porter les pots à lait. 

—  Laisse-la  tranquille,  dit  Tungdil.  Je  ne  veux  pas  de  dispute  avec  son  père  qui  nous  a  si

gentiment accueillis. 

—  Sois  sans  crainte,  glorieux  héros.  Je  serai  aussi  précautionneux  qu’un  cueilleur  de  muguet, 

lança-t-il en clignant de l’œil avant de se diriger vers la porte. 

La grange dans laquelle s’entraînaient Boïndil et Goda était spacieuse. 

Dans  l’ancien  fenil,  le  fermier  entreposait  de  la  laine  lavée  et  dégraissée,  prête  à  être  filée. 

Depuis  quelques  jours,  les  deux  métiers  mécaniques  qui  se  trouvaient  dans  le  fond  du  bâtiment

fonctionnaient sans interruption du matin jusqu’au soir. 

Boïndil  avait  trouvé  deux  longues  cordes  de  chanvre.  Décrivant  un  cercle  autour  de  la  jeune

Naine, il les faisait tournoyer comme des fouets au-dessus de sa tête. 

— Dis-toi que ce sont les coups venant de plusieurs adversaires. Dans un combat, on n’a pas

toujours le temps de parer tous les assauts. Il faut alors esquiver lestement. 

La première corde, dont l’extrémité était lestée d’un anneau de fer, fondit sur la Troisième. La

guerrière fit un bond de côté et évita adroitement l’attaque. 

— C’est très bien. 

Le  second  fouet  claqua  en  direction  de  la  cuisse  gauche  de  Goda.  Elle  recula  vivement  et  la

corde de chanvre manqua de justesse sa cible. Après cinq assauts successifs, elle perdit l’équilibre. 

L’anneau de fer heurta violemment sa cuirasse. 

Furibard hocha la tête. 

— Tu es morte, chère disciple. Une épée vient de te transpercer la poitrine. (Il montra du doigt

le sol recouvert de paille.) Quarante tractions. 

— Je refuse, protesta-t-elle d’une voix ferme. J’aurais paré le coup avec mon arme. 

— Je ne crois pas. (Il plongea son regard dans les yeux bruns et le regretta aussitôt ; son cœur

se mit à battre la chamade.) Cinquante. 

Goda dégaina son goupillon. 

— Attaque-moi, maître. Je vais te prouver que j’en suis capable. 

— Non, répliqua-t-il. Dans cet exercice, tu dois esquiver, et non parer. (La révolte de son élève

l’irritait fortement.) Soixante, dit-il en s’avançant vers elle avec un air menaçant. 

Elle brandit son arme. 

—  Tu  devras  m’envoyer  au  sol  si  tu  veux  que  je  m’exécute.  (Elle  baissa  la  tête.  Ses  yeux

luisaient de colère.) Tu m’as assez maltraitée. 

Quelque temps plus tôt, Boïndil aurait sauté de joie en entendant ces paroles et se serait réjoui

d’être enfin débarrassé de la jeune Naine. Mais une telle scène était devenue son pire cauchemar. 

— Ne confonds pas endurance et mauvais traitements, gronda-t-il pour masquer son trouble. Tu

as tenu à ce que je fasse de toi une véritable guerrière. C’était ton choix, pas le mien. Alors plie-toi à

mes exercices. 

— Sinon quoi, maître ? Soixante-dix tractions ? ricana-t-elle. 

D’un  geste  vif,  Furibard  arracha  le  goupillon  des  mains  de  la  Naine.  Puis  il  frappa  avec  le

manche  en  bois  la  tempe  de  la  Troisième,  qui  chancela.  Le  jumeau  lui  fit  un  croc-en-jambe  et  elle

tomba de tout son long sur le sol. 

— Tu m’en feras cent, ordonna-t-il en faisant un moulinet avec le fléau d’armes. Tu as lâché ton

étoile de la nuit. Tu sais que c’est à éviter lorsqu’on n’a pas de seconde arme sur soi. 

Sonnée,  Goda  s’appuya  sur  les  coudes.  Un  filet  de  sang  provenant  de  la  petite  blessure  à

l’arcade sourcilière roula sur sa joue duveteuse. 

Boïndil soupira et s’agenouilla près d’elle. 

— Goda, c’est pour ton bien. Ce que tu apprends aujourd’hui te sauvera peut-être la vie dans

quelques cycles. 

— Crois-tu que de gros biceps me sauveront la vie ? hurla-t-elle. Ah, si, je pourrais organiser

un concours de tractions avec un Orc. 

Elle se redressa. Durant quelques secondes, leurs deux visages se frôlèrent. 

Furibard avala sa salive avec peine et recula brusquement. 

—  Non,  les  tractions  ne  sont  qu’un  aiguillon  pour  te  stimuler.  Un  guerrier  doit  toujours  se

surpasser, murmura-t-il. Le jour où tu ne feras plus d’erreur, les punitions cesseront. 

Il ramassa une poignée de foin et essuya le sang qui coulait sur le visage de la Troisième. 

— Pour qui te prends-tu ? 

Goda repoussa brutalement la main du jumeau. 

— Je voulais seulement…

— Je sais ce que tu voulais faire, maître. (Elle lui lança un regard de défi.) Et je sais ce que tu

 souhaiterais.  Mais n’oublie pas que tu as tué Sanda. Je n’éprouve rien pour toi. Je préférerais plutôt

prendre Bramdal comme époux. Fais de moi une guerrière, et après nous nous battrons en duel pour

éprouver ton enseignement. Le reste ne m’intéresse pas. 

Cruellement  démasqué,  Boïndil  était  incapable  de  faire  un  mouvement.  La  Troisième  avait

remarqué depuis longtemps les sentiments qu’il lui portait. 

—  Je…,  balbutia-t-il  en  déglutissant  avec  difficulté.  (Le  monde  autour  de  lui  semblait

s’effondrer. Les mots lui manquaient. Il parvint toutefois à se ressaisir.) Ce n’est pas ce que tu crois. 

Je suis ton instructeur et je me fais du souci pour toi. C’est tout. 

— Tant mieux. 

Goda  se  retourna  et  entama  sa  longue  série  de  tractions,  ignorant  les  gouttelettes  de  sang  qui

s’écrasaient sur le sol. 

Furibard observa en silence son élève. Il se jura intérieurement de ne pas renoncer. 



Lorsque Rodario ouvrit la porte, un soldat portant les armes du roi Bruron se tenait sur le seuil

et s’apprêtait à frapper. 

— J’ai des messages urgents pour Tungdil Main-d’Or, dit le cavalier couvert de boue. Savez-

vous où je peux le trouver ? 

Le comédien l’invita d’un geste gracieux à entrer. 

— Après vous, je vous en prie. Il est assis près de la fenêtre. 

L’estafette marcha d’un pas rapide vers la grande table avant de remettre au Nain un parchemin

et deux enveloppes scellés. 

— Je dois rapporter votre réponse dans les plus brefs délais au roi Bruron, déclara l’homme en

se dirigeant vers la porte. Je vous attends dehors. 

—  Fais-toi  servir  un  bon  repas  chaud  et  repose-toi  un  peu,  répondit  Tungdil.  J’ai  besoin  de

réfléchir. 

Il  pria  Rodario  d’aller  chercher  Boïndil  et  Sirka.  L’attente  dura  quelques  minutes.  Après

l’arrivée des deux Nains, il déroula le parchemin. 

Goda  entra  également  dans  la  salle.  Manifestement,  son  mentor  lui  accordait  désormais  une

confiance  absolue.  Tungdil  aperçut  la  petite  blessure  au-dessus  de  l’arcade  sourcilière.  De  toute

évidence, les exercices avaient été plus rudes qu’à l’accoutumée. 

—  C’est  un  message  du  prince  Mallen,  annonça  Tungdil.  Les  premières  offensives  dans  les

grottes  de  Toboribor  ont  payé.  La  créature  que  j’avais  amputée  d’un  bras  à  Porista  a  été  tuée.  (Le

visage du Nain se crispa.) Jusqu’à présent, Mallen a perdu sept cent onze soldats dans les galeries

souterraines.  Aucun  signe  ne  laisse  penser  que  les  Immortels  ont  trouvé  le  moyen  d’exploiter  le

pouvoir du diamant. Les premiers régiments des Seconds et des Troisièmes sont arrivés en Idoslân. 

Ils prendront bientôt la relève des fantassins de Mallen. 

— Que Vraccas les protège, murmura Boïndil. 

Tungdil ouvrit l’une des deux enveloppes, qui contenait une lettre de Gandogar. 

— Comme convenu, les Elfes ont envoyé plusieurs bataillons dans les royaumes des Seconds et

des Troisièmes pour renforcer les troupes naines montant la garde aux portes du Pays Sûr. D’après le

Grand-Roi, tout se déroule à merveille. 

— Les   Brokas  vont  bientôt  passer  à  l’attaque,  dit  Sirka  avec  un  air  sombre.  Ils  se  mettent  en

position.  Les  guerriers  déjà  stationnés  à  Porista  sont  prêts  à  agir  et  leur  armée  s’installe  dans  les

montagnes. Leur but est simple : assassiner tous les souverains du Pays Sûr. Ils procèdent de la même

manière que chez nous. (Elle serra les poings.) Sauf qu’ici personne ne les arrête. 

—  Pas  sans  preuves,  rétorqua  Tungdil  en  songeant  aux  paroles  du  Grand-Roi.  Lors  de  la

dernière réunion des puissants, j’étais sur le point de tout révéler. Gandogar m’en a empêché. 

Furibard jeta un regard noir à la Chtonienne. 

— De toute façon, personne ne t’aurait cru après les paroles acerbes de Sûndalon, objecta le

jumeau. 

—  Pourquoi  se  voiler  la  face  ?  riposta  Sirka.  Les   Brokas  représentent  un  grand  danger  pour

votre pays, pas nous. 

—  Du  sang  orc  coule  dans  vos  veines,  grogna  le  Second.  Ce  n’est  pas  étonnant  que  les

souverains ne vous fassent pas confiance. 

Renfrogné, il posa la main sur le manche du bec-de-corbin. 

— Ubar nous a formés à partir de la lave en fusion provenant des entrailles de la terre. Animés

d’un souffle volcanique, nous brûlons d’une vive ardeur. (Lassée de ses mesquineries incessantes, la

guerrière s’approcha de Boïndil. Les yeux clairs flamboyaient de rage.) Notre dieu a créé les Ubarius

en se servant de la même matière incandescente. Il les fit plus grands et plus forts que nous, mais il

transmit à nos deux peuples la même haine des créatures du Mal. Les Ubarius n’ont jamais trahi leur

pays, Nain. (La Chtonienne tendit sa pique en direction de Goda.) Ta jeune disciple peut-elle affirmer

la même chose de sa tribu ? Elle est une Troisième, non ? Est-elle plus digne de confiance que moi ? 

—  Mon  élève  est  au-dessus  de  tout  soupçon,  contrairement  à  toi.  (Peu  impressionné  par  le

violent éclat de la guerrière, Furibard tenait à défendre la réputation de Goda.) Tu devrais apprendre

à tenir ta langue, Chtonienne. 

Tungdil se décida à intervenir dans la dispute pour soutenir Sirka. 

—  Elle  n’a  pas  entièrement  tort,  Boïndil.  Goda  pourrait  être  une  espionne.  Tu  ne  sais  rien

d’elle.  Comment  savoir  si  son  histoire  est  vraie  ?  As-tu  des  preuves  de  son  identité  ?  D’autres

Troisièmes t’ont-ils confirmé ses dires ? Rappelle-toi, Myr était très habile. Et je ne vois pas d’un

très bon œil sa présence dans une réunion durant laquelle sont abordés des sujets confidentiels. 

Furibard le dévisagea avec surprise. Il ne s’était pas attendu à une telle attaque de la part de son

ami. 

Goda fit un pas en avant. La colère empourprait son visage. 

— Je ne me laisse pas offenser impunément, Chtonienne. 

Sirka lui sourit. 

—  Pourtant  je  ne  répands  pas  de  calomnies.  Tous  les  membres  de  ta  tribu  n’ont  pas  la

réputation  irréprochable  de  Tungdil  Main-d’Or  ou  Sanda  Brûle-Audace.  Les  ennemis  que  nous

poursuivons, Bandilor et Veltaga, sont des haïsseurs de Nains. Des  Troisièmes.  Et non des Chtoniens. 

Sûndalon n’a pas l’intention de nuire au Pays Sûr. Si tel avait été le cas, nous n’aurions pas épargné

la vie de nombreux Nains lorsque nous étions à la recherche du diamant. 

Tenant en main l’assiette avec le clafoutis, Rodario s’interposa entre les deux guerrières. 

— Avant de nous entre-tuer, nous devrions tous nous calmer, déclara l’acteur. N’oublions pas

que nous sommes dans le même camp. Goûtez de ce gâteau, il est délicieux. 

Goda s’assit sur une chaise, la main posée sur le manche de son goupillon, et se retrancha dans

un mutisme opiniâtre. Sirka prit place à la table pour étudier la carte de Weyurn. Personne ne toucha

au clafoutis. 

— Puisque c’est ainsi, je vais le manger moi-même, soupira Rodario. 

Il retourna vers la fenêtre afin de guetter la jeune fermière. 

— Rodario a raison, fit Tungdil en regardant Furibard et son élève. (Comme il ne parvenait pas

à formuler des mots d’excuse, il agita la lettre qu’avait envoyée le Grand-Roi.) Gandogar écrit que

les  Seconds  ont  détruit  dans  leurs  galeries  une  étrange  machine  qui  exhalait  des  vapeurs  toxiques. 

Après avoir jeté l’engin au fond d’un puits abandonné, ils l’ont recouvert de terre. Treize Nains ont

trouvé la mort. Les savants pensent qu’une machine similaire était à l’origine de la contamination des

sources d’eau potable. 

—  Les  Elfes  n’y  sont  donc  pour  rien,  grommela  Goda  en  jetant  un  regard  dédaigneux  à  la

Chtonienne. 

Sirka balaya la remarque d’un geste de la main. 

Furibard se tourna vers Furgas. Le regard vide, le  magister technicus  pleurait silencieusement. 

L’une de ses inventions avait de nouveau semé la mort. 

Le  pire  avait  toutefois  été  évité.  Si  la  machine  n’avait  pas  été  immédiatement  repérée  et

détruite, le nombre de victimes dans les Montagnes Bleues aurait été bien plus élevé. 

— Retrouvons l’île le plus vite possible, murmura Furgas en se redressant. (Il essuya les larmes

qui roulaient sur ses joues et se passa la main dans les cheveux.) Les créatures hybrides vont bientôt

retourner  près  de  la  source,  car  elles  doivent  régulièrement  s’alimenter  en  énergie  magique.  Pour

cela, elles ont besoin des Troisièmes et de l’île. Il faut mettre un terme au massacre. 

Tungdil acquiesça. 

— Je vais demander à Dergard s’il est en mesure de reprendre le voyage. Lorsque nous aurons

atteint la rive occidentale du lac de Weyurn, nous embarquerons à bord des bateaux de la reine pour

localiser le repaire des Troisièmes. Nous déposerons l’Elfe blessé sur l’île de Ventgré. Je ne veux

pas prendre le risque de le perdre. (Tandis qu’il parlait, il évitait avec soin de croiser le regard de

Furibard.) Préparons-nous à partir. La réunion est terminée. 

Boïndil et Goda quittèrent les premiers la salle, imités quelques instants plus tard par Rodario, 

qui voulait échapper à l’atmosphère pesante. Furgas but hâtivement son thé avant de s’éclipser à son

tour. Sirka et Tungdil restèrent seuls. 

— Tes amis vont croire que je cherche à te dresser contre eux, dit Sirka. 

Elle s’approcha de Tungdil et lui caressa tendrement la barbe. 

Il écarta la main hâlée avec un sourire embarrassé. 

— Non, Sirka. Ne rends pas les choses encore plus difficiles. 

À ce jour il n’avait reçu aucune réponse de Balyndis. 

— Cède à la tentation, susurra-t-elle. (Ses doigts effleurèrent de nouveau le visage de Tungdil.)

Il n’y a rien de mal. Nous sommes attirés l’un par l’autre. Nous ferons l’amour un jour où l’autre. Ce

n’est  qu’une  question  de  temps.  Nous  pouvons  repousser  ce  moment  ou  faire  ça  maintenant  et  nous

sentir mieux après. Qui sait ce qui nous attend demain ? 

D’un geste vif, elle se pencha vers Tungdil et l’embrassa fougueusement. 

Cette fois, il ne la repoussa pas. Il goûta avec délice le baiser. Ses mains se posèrent sur le dos

de la guerrière et l’attirèrent contre lui. Il sentit un corps fin et pourtant étonnamment musclé. 

Quelques instants plus tard, il s’arracha toutefois de l’étreinte. 

— Attends, je dois te demander quelque chose, murmura-t-il d’une voix haletante. Qu’envisage

de faire Sûndalon ? 

— Tu veux vraiment savoir ça maintenant ? 

—  Aurais-je  dû  te  poser  la  question  en  présence  des  autres  ?  (Il  sourit.)  Je  ne  pouvais  pas

prévoir que tu allais m’embrasser. Je voulais simplement m’entretenir avec toi. 

Sirka prit une longue inspiration et saisit les mains de Tungdil. 

— Il veut éviter le pire à notre pays, éluda-t-elle. 

— C’est une réponse ambiguë. 

Elle regarda Tungdil dans les yeux. 

— Je vais te confier un secret. Avant notre départ pour le Pays Sûr, Sûndalon a prié les peuples

d’Ubar  et  les Acrontas  de  lever  une  puissante  armée.  À  cette  heure,  elle  est  massée  à  la  frontière

nord-est, non loin de la forteresse des Quatrièmes. 

Tungdil  se  mit  à  réfléchir  fébrilement.  Gandogar  lui  avait  raconté  que,  depuis  quelque  temps, 

des  hordes  d’Orcs  cherchaient  désespérément  à  franchir  les  fortifications  des  Montagnes  Brunes. 

Tout s’expliquait. Les monstres avaient des troupes ennemies à leurs trousses. 

— Une invasion ? Vous voulez conquérir le Pays Sûr par la force ? 

— Non. Nous voulons récupérer le diamant pour sceller le Gouffre Noir. 

Tungdil déglutit avec peine. 

— Sirka, de combien de combattants se compose cette armée ? 

Elle s’assit et attira Tungdil près d’elle. 

— Quatre-vingt mille Ubarius, quatre mille Acrontas et cinquante mille guerriers chtoniens. 

— Par Vraccas, soupira Tungdil en imaginant le bain de sang qui risquait de se produire. Les

Quatrièmes  vont  vous  attaquer,  parce  qu’ils  vous  considèrent  comme  une  menace.  Ils  périront

jusqu’au dernier plutôt que de vous laisser passer. 

— Ils subiraient une cuisante défaite. Les Acrontas prendraient facilement la forteresse. Nous

avons  observé  les  ouvrages  défensifs  et  découvert  leurs  faiblesses.  (Sirka  semblait  soulagée  de

pouvoir  enfin  se  confier  à  Tungdil.)  Mais  nous  ne  combattrons  pas.  Il  y  a  fort  longtemps,  nos

éclaireurs ont découvert un autre sentier traversant les Montagnes Brunes. 

— C’est impossible ! 

— Crois-moi, ce chemin existe, murmura la Chtonienne. Une armée entière pourrait contourner

les fortifications des Quatrièmes sans être repérée. 

—  Mais  la  chaîne  de  montagnes  est  infranchissable.  Les  guerriers  de  Gandogar  gardent

farouchement l’unique col du massif. 

— Tu auras bientôt la preuve du contraire. 

— Mais les hordes maléfiques de l’Outre-Pays auraient dû également trouver ce passage ! 

—  Leurs  éclaireurs  l’ont   trouvé,   Tungdil. À  plusieurs  reprises.  Nous  les  avons  empêchés  de

répandre  la  nouvelle  dans  leurs  royaumes.  (Sirka  respira  profondément.)  Sûndalon  ne  voulait  pas

vous le dire avant d’avoir récupéré le diamant, mais je pense qu’il vaut mieux que tu le saches. (Elle

caressa la main du Nain.) Considère cela comme une marque de confiance. 

— Si c’est vrai, les tribus naines ne sont pas les seules à avoir assuré la défense du Pays Sûr, 

dit-il d’un air pensif. Nous avons une dette immense envers les Chtoniens. 

Il  imagina  avec  frayeur  les  terribles  ravages  qu’auraient  faits  Ogres,  Trolls,  Albes,  Orcs  et

Bogglins si leurs troupes avaient réussi à pénétrer subrepticement dans le royaume d’Urgon. Le Pays

Sûr aurait été entièrement dévasté. Sans le concours providentiel des Chtoniens, tous ces cycles de

paix  trompeurs  n’auraient  jamais  vu  le  jour.  Et  les  souverains  refusaient  effrontément  d’aider  les

précieux sauveurs ! 

—  Pourquoi  nous  avez-vous  protégés  ?  Vous  n’avez  jamais  essayé  d’entrer  en  contact  avec

nous. 

—  Aucun  d’entre  vous  ne  s’est  jamais  aventuré  dans  notre  pays.  Nous  pensions  que  vous

n’aviez aucune envie de nous connaître. Et notre amitié avec les Ubarius aurait certainement été mal

interprétée.  (Elle  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  porte.)  Nous  constatons  aujourd’hui  que  nous  avions

raison  de  rester  dans  l’ombre.  (Arrivée  sur  le  seuil,  elle  se  retourna  vivement.)  Je  vais  dire  à  mes

guerriers de se préparer à partir. Tu ne parleras à personne de notre discussion ? 

De nombreuses questions se bousculaient dans l’esprit de Tungdil, mais il se contint. 

— Non, répondit-il en tapotant la tête de sa hache. Je le jure sur la Lame de Feu. 

Elle lui adressa un sourire radieux avant de sortir. 

Tungdil s’absorba dans ses pensées. Ce qu’il venait d’entendre n’était pas pour le rassurer. La

situation était plus qu’inquiétante. 

C’était une nouvelle fois à lui que revenait la charge de conjurer les périls planant sur le Pays

Sûr. Une lourde responsabilité pesait sur ses épaules. Mais le Nain se réjouissait de l’aide qu’il ne

tarderait  pas  à  recevoir  :  Lot-Ionan,  son  père  adoptif,  serait  bientôt  à  ses  côtés  pour  combattre  le

Mal. Un Mage à la profonde érudition doublé d’un sage. Ses conseils avisés avaient toujours été d’un

grand secours pour Tungdil. Grâce à sa longue expérience de la vie, Lot-Ionan saurait comment agir. 

À cette idée, Tungdil éprouvait un vif soulagement. Il était las de prendre des décisions. 

Ses yeux se rivèrent sur la dernière enveloppe cachetée. Il n’avait pas voulu lire cette lettre à

haute voix devant les autres. L’expéditeur était Glaïmbar Fine-Lame. Même s’il avait hâte d’en finir, 

Tungdil redoutait la réponse du roi des Cinquièmes. 

Il se leva lentement, saisit l’enveloppe et l’ouvrit avec sa dague. 



 Cher Tungdil Main-d’Or, 

  

 Tu avais raison. J’éprouve encore des sentiments pour Balyndis. Après avoir lu ta lettre, je

 l’ai aussitôt priée de venir me rejoindre dans les Montagnes Grises. 

 J’ai été ravi d’apprendre qu’elle acceptait mon invitation. À ma plus grande joie, elle m’a

 également promis de reprendre sa place à mes côtés. En tant que première épouse, elle en possède

 le droit. Elle m’a chargé de t’écrire qu’elle avait ressenti ton insatisfaction et ton mal-être. Elle

 accepte  donc  de  rompre  votre  Pacte  de  fidélité,  à  la  condition  de  plus  jamais  te  revoir.  La

 souffrance serait insupportable pour elle. 

 Sois  tranquille,  je  suis  certain  de  pouvoir  la  réconcilier  avec  son  clan.  Je  serai  un  époux

 attentionné et elle deviendra une reine aimée de tous. 

 Je te remercie de ta franchise, et permets-moi à mon tour de te parler ouvertement : les vrais

 sentiments  ne  sont  pas  versatiles.  Balyndis  a  appris  à  ses  dépens  que  tu  n’étais  pas  une  âme

 constante. Mais nous, les Enfants du Forgeron…



Tungdil déchira la feuille de papier. 

Il  n’avait  aucune  envie  de  poursuivre  la  lecture.  Les  remontrances  de  Glaïmbar  ne

l’intéressaient pas. À présent, il avait la confirmation que Balyndis avait reçu sa lettre et compris ses

motifs.  Il  lui  en  serait  éternellement  reconnaissant,  tout  en  regrettant  amèrement  de  lui  infliger  une


telle peine. 

Il regarda par la fenêtre et aperçut Sirka dans la cour. Son propre visage se réfléchissait avec

des contours flous sur la vitre. 

— Couard, grogna-t-il. 

Il crut voir son reflet hocher la tête. 

Chapitre 3

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, 

12 milles au nord-ouest de Mifurdania, 

durant l’été du 6 241e cycle solaire

Le reste du voyage se déroula sans encombre. Arrivée sur la rive orientale du lac de Weyurn, la

troupe  embarqua  à  bord  des  deux  navires  que  la  reine  Wey  avait  mis  à  la  disposition  de  Tungdil. 

Après une courte halte sur l’île de Ventgré, durant laquelle l’Elfe blessé fut placé sous la protection

du grand archiviste royal, les bateaux mirent le cap sur Mifurdania. 

La traversée ne fut pas de tout repos. 

Les  Nains  et  leurs  compagnons  humains  découvrirent  bientôt  que  l’immense  lac  de  Weyurn

pouvait se transformer en une véritable mer démontée. 

La  déesse  Elria  prit  un  malin  plaisir  à  déchaîner  les  eaux  ténébreuses  contre  les  coques  des

deux vaisseaux. 

De  hautes  gerbes  d’écume  jaillissaient  vers  le  ciel  avant  de  retomber  violemment  sur  le  pont

des  navires,  qui  roulaient  et  tanguaient  affreusement.  À  l’exception  de  Tungdil,  tous  les  Nains

vomirent leur repas par-dessus le bastingage. En revanche, les Chtoniens semblaient parfaitement à

leur aise en mer. 

Tungdil se hâta de descendre dans la cale où avait été placée la statue de Lot-Ionan, enveloppée

dans des couvertures. Il vérifia une nouvelle fois si le Mage pétrifié était bien arrimé. Si près du but, 

il  n’aurait  jamais  pu  se  pardonner  la  moindre  négligence.  Son  père  adoptif  devait  éviter  tout  choc

susceptible de lui briser un membre. 

Après  avoir  contrôlé  avec  soin  les  cordes  d’attache,  Tungdil  souleva  un  pan  de  couverture, 

découvrant le visage de Lot-Ionan. 

— Tu seras bientôt libéré, murmura-t-il gravement. 

L’espoir avait fait place à la certitude. Le Nain était convaincu du succès de l’entreprise. Dans

quelques heures, il serrerait le vieux Mage bien-aimé dans ses bras. 

 Que dira-t-il lorsqu’il apprendra tout ce qui s’est passé lors des six derniers cycles solaires . 

Tandis qu’il caressait le col de la robe pétrifiée, une étrange pensée traversa l’esprit de Tungdil. Lot-

Ionan pourrait-il lui reprocher d’avoir mal agi ? Aurait-il fait d’autres choix ? 

Il sourit.   Non, il n’a aucune raison de m’en vouloir. La bravoure n’a rien de répréhensible.  Il

resserra une corde autour des pieds de la statue avant de remonter sur le pont. 

En sortant de la cale, il s’approcha de Boïndil, qui était penché au-dessus du bastingage. 

— Cette maudite Elria a trouvé un autre moyen de nous torturer, gémit le jumeau. 

Pâle  comme  un  linge,  il  eut  un  nouveau  haut-le-cœur.  C’était  la  première  fois  depuis  leur

dispute dans la ferme que le Second adressait la parole à son ami. Durant le reste du voyage, il avait

préféré la compagnie de Goda et de Rodario. 

—  Cette  bourrasque  est  insignifiante,  ricana  Sirka  en  arrivant  près  de  Tungdil.  En  mer,  j’ai

essuyé des tempêtes bien plus impressionnantes. 

— Il y a des mers dans l’Outre-Pays ? s’enquit Tungdil. 

Dans  les  rares  écrits  qu’il  avait  pu  dénicher  sur  les  contrées  situées  au-delà  des  massifs

montagneux, il n’était fait aucune mention de vastes étendues d’eau. 

—  Bien  sûr.  Les  Chtoniens  maîtrisent  l’art  de  la  navigation.  (Sirka  jeta  un  regard  vers  le

timonier.) Avec un tel équipage, cette coque de noix ne résisterait pas longtemps aux tourmentes de

notre pays. 

Furgas surgit près de Tungdil. Le  magister ne paraissait nullement gêné par le mauvais temps. 

— Le repaire des Troisièmes devrait se trouver non loin d’ici. (Il fit signe à Rodario de venir.)

Te souviens-tu de ce groupe d’îlots, à tribord ? 

Le comédien s’accrocha au mât d’artimon pour ne pas perdre l’équilibre. Ses vêtements étaient

trempés. 

—  Oui,  peut-être,  fit-il  en  haussant  les  épaules.  En  tout  cas,  cela  concorde  avec  les  dires  du

pêcheur que nous avons interrogé il y a quelques heures. 

— La tempête est un avantage pour nous, déclara Sirka. Nous aurons plus de chance de pouvoir

aborder la tanière des Troisièmes sans être repérés. 

Tungdil  balaya  du  regard  le  pont  du  navire.  Ses  yeux  se  posèrent  sur  le  petit  groupe  de

Chtoniens qui se tenait à la proue. Il songea tout à coup à l’étrange guide qui les avait conduits auprès

de Sûndalon. Il décida d’interroger Sirka à son sujet. 

— Je pensais au guerrier qui nous a présentés à Sûndalon, dans le vallon boisé. Que signifient

les runes peintes sur son front ? Pourquoi ne nous a-t-il pas révélé son nom ? 

— Je crois que seulement sept personnes savent comment il s’appelle, répondit Sirka. Et je ne

fais pas partie de ce cercle restreint. Confident de Sûndalon, il a été formé par l’Acront de Létèfora, 

auquel il est entièrement dévoué. 

Loin d’éclaircir les choses, l’explication de la guerrière appelait d’autres questions. 

— Mais qu’est-ce que…

— Pic rocheux en vue ! cria soudain l’homme de vigie. 

Dergard, qui se tenait près de la cabine du capitaine, fit signe à Furgas et Tungdil. 

— Nous sommes tout près de la source ! lança-t-il avec fébrilité. Il n’y a aucun doute, je sens

son énergie. 

— Si l’île est remontée à la surface, les créatures des Immortels vont bientôt arriver, remarqua

Furgas en fronçant les sourcils. Ou elles sont sur le point de repartir, ajouta-t-il d’un air sombre. 

Tungdil se mordit les lèvres. Sans l’aide de Lot-Ionan, ils n’avaient aucune chance de vaincre

les quatre monstres, qui avaient peut-être déjà reconstitué leurs réserves de Magie. 

—  Nous  n’avons  pas  le  choix,  dit-il  d’un  ton  grave.  Nous  devons  prendre  ce  maudit  roc

d’assaut et plonger aussitôt jusqu’au fond du lac. Tiens-toi prêt, Dergard. 

Il  s’élança  vers  l’escalier  pour  rejoindre  à  la  poupe  le  capitaine  et  son  timonier.  Lorsqu’il

arriva près du gouvernail, il avait pris sa décision. 

— Il faut aborder l’île. 

—  Impossible  avec  cette  houle,  répliqua  l’officier.  La  plage  de  basalte  est  bien  trop  étroite. 

Nous allons nous échouer. 

— Avez-vous  une  autre  idée,  commandant  ?  Nous  n’avons  pas  assez  de  canots  de  bord  et  ils

sont de toute façon inutilisables avec cette tempête. Accostez, même si vous devez fracasser la proue

de vos vaisseaux. 

—  Vous  n’êtes  pas  marin,  Tungdil  Main-d’Or.  Savez-vous  ce  que  cela  signifie  ?  s’écria

l’homme. Vous me demandez de mettre l’équipage entier en péril ! 

— Oui. Faites ce que je vous dis, commandant. L’enjeu de notre mission est bien plus important

que vos deux navires. 

 Et  qu’une  poignée  de  vies.   Le  Nain  retourna  dans  la  cale  et  ordonna  à  plusieurs  soldats  de

hisser la statue du Mage sur le pont à l’aide du palan. Il suivit l’opération avec inquiétude. À  partir

de cet instant, il n’avait plus le droit à l’erreur. 

Nains,  Chtoniens  et  Humains  se  rassemblèrent  à  la  proue  tandis  que  les  bateaux  se

rapprochaient dangereusement de l’île aux Albes. 

Peu  de  temps  après,  la  quille  heurta  violemment  la  plage  de  basalte.  Les  guerriers  s’étaient

accrochés au bastingage pour ne pas perdre l’équilibre. La coque se rompit avec fracas au contact de

la roche noirâtre aux arêtes vives. 

—  À  terre  !  cria  Tungdil  avant  d’emboucher  son  cor  pour  donner  le  signal  de  l’attaque  aux

Nains qui se trouvaient sur l’autre vaisseau. 

La  plupart  des  assaillants  parvinrent  à  sauter  sur  la  plage.  À  cause  du  roulis,  une  dizaine  de

soldats tombèrent dans les flots ténébreux qui les engloutirent aussitôt. 

Tungdil  pesta  en  voyant  les  malheureux  disparaître.  Leur  sacrifice  ne  devait  pas  être  vain.  Il

bondit à son tour sur le rivage. 

— Faites descendre la statue ! 

Le  navire  ne  tarderait  pas  à  sombrer  ;  les  eaux  tumultueuses  inondaient  la  cale  à  une  vitesse

vertigineuse. 

Les matelots actionnèrent le treuil du palan et le Mage pétrifié s’éleva dans les airs. 

À  cet  instant,  la  poupe  fut  brutalement  secouée  par  les  vagues  déferlantes.  La  coque  céda  sur

toute sa longueur et s’affaissa. 

Comme  un  pendu,  la  statue  se  balançait  dangereusement  à  plusieurs  pieds  de  hauteur.  Ne

résistant pas à la formidable tension, le câble lâcha. 

Les  Nains  reculèrent  précipitamment  afin  de  ne  pas  être  écrasés.  Lot-Ionan  percuta  contre  le

basalte humide et roula vers les flots démontés. 

— Aidez-moi ! hurla Tungdil en se jetant vers le bord du rivage pour retenir son père adoptif. 

L’eau  lui  arrivait  jusqu’aux  hanches.  Cinq  Nains  se  portèrent  à  son  secours  et  agrippèrent  la

statue, alourdie par les couvertures trempées. Soudain, une lame renversa trois guerriers et le Mage

bascula dans les profondeurs du lac. 

— Non ! gémit Tungdil. 

Il  contempla  avec  horreur  les  flots  déchaînés.  Anéanti,  il  fit  un  pas  en  avant  comme  s’il

s’apprêtait à plonger. 

Une main puissante se posa tout à coup sur son épaule. 

—  Tu  ne  peux  plus  rien  faire,  l’érudit,  souffla  Furibard.  De  toute  manière,  nous  n’étions  pas

sûrs  de  pouvoir  le  délivrer  du  sortilège.  Dergard  est  notre  nouveau  Mage.  Et  il  doit  atteindre  la

source. 

Incapable de faire un mouvement ni d’articuler une parole, Tungdil suivait d’un œil morne les

vagues qui battaient inlassablement les rochers. Tandis que le vent lui fouettait le visage, il percevait

le fracas des navires disloqués qui sombraient avec lenteur. Tous ses espoirs avaient été engloutis en

même temps que la statue.   Par ma faute, je l’ai perdu pour toujours,  se répétait-il, le cœur gonflé

d’amertume. La disparition du vieil homme était un sinistre présage.   Et maintenant ? 

— L’érudit ! cria Boïndil en secouant son ami. Ressaisis-toi. Tu dois mener l’assaut ! 

— Ah, Vraccas ! C’est trop injuste ! rugit Tungdil en levant le poing vers le ciel. (Les embruns

glacés se mélangeaient aux larmes qui baignaient ses joues. Une opiniâtreté toute naine chassa tout à

coup l’abattement.) Tu as raison, Furibard. Emparons-nous de cette maudite île. (Il tourna le dos au

lac et traversa la plage de basalte.) Furgas ! 

Sur un signe de Tungdil, le  magister technicus  prit  la  tête  de  la  troupe  et  s’élança  vers  l’une

des grottes qui perçaient les flancs du sombre pic. Après avoir parcouru une trentaine de pas dans la

galerie, il s’arrêta et palpa la paroi rocheuse. 

Guerriers  nains  et  soldats  humains  avaient  pris  une  formation  de  combat  pour  se  préparer  à

toute éventualité. 

Rodario  entendit  des  cris  derrière  lui.  Lorsqu’il  se  retourna,  il  assista  à  un  triste  spectacle. 

Avec une violence inouïe, les carcasses des navires furent projetées par une vague déferlante contre

le  versant  escarpé  de  la  sinistre  éminence.  Elles  volèrent  littéralement  en  éclats.  Quelques  marins

parvinrent  à  s’accrocher  aux  rochers,  les  autres  furent  entraînés  dans  les  eaux  démontées  du  lac.  À

présent, toute retraite était impossible. Les assaillants se devaient de vaincre. 

Un pan de mur s’ouvrit devant Furgas. 

—  Ce  passage  débouche  sur  la  plate-forme  intermédiaire  de  la  grande  forge,  expliqua  le

 magister. 

Tungdil désigna une dizaine de soldats de la reine Wey. 

—  Je  vous  charge  de  délivrer  les  prisonniers,  ordonna-t-il.  Les  autres,  ne  vous  attardez  pas. 

Nous  allons  débusquer  les  Troisièmes.  (Son  regard  glissa  sur  la  troupe  massée  autour  de  lui.)  Que

Vraccas vous protège. 

Il lança un sourire à Sirka et fit un signe de tête à Furgas, qui s’engagea dans le boyau obscur. 

Les  deux  cents  combattants  qui  avaient  survécu  au  débarquement  arpentèrent  l’étroit  corridor. 

Quelques instants plus tard, ils arrivèrent devant une porte verrouillée de l’intérieur, que les doigts

expérimentés de Furgas crochetèrent sans difficulté. 

Rodario reconnut immédiatement l’immense caverne baignée de lumière rouge. 

Les soldats se déployèrent. 

— Hé ! s’écria l’un des ouvriers captifs en apercevant les intrus. Elria soit louée ! Les troupes

de la reine ! Délivrez-nous ! 

Les  autres  prisonniers  levèrent  la  tête  et  poussèrent  des  exclamations.  Hommes  et  femmes

tendaient désespérément leurs mains enchaînées vers les guerriers. 

Alertées  par  le  tumulte,  les  sentinelles  accoururent.  Lorsque  les  faux Albes  remarquèrent  les

nouveaux  arrivants,  ils  n’opposèrent  qu’une  faible  résistance.  Ils  étaient  trop  peu  nombreux  pour

espérer sortir vainqueurs d’une bataille rangée. 

Une  volée  de  flèches  s’abattit  sur  les  libérateurs.  Postés  à  l’étage  supérieur,  dix  archers

ennemis refusaient de se rendre. Ils vidèrent des bassins de métal remplis de charbons ardents sur les

assaillants. 

Flanqués  d’une  trentaine  de  soldats,  Furgas,  Rodario,  Tungdil,  Sirka,  Furibard  et  Goda  se

ruèrent vers l’un des corridors qui s’enfonçaient dans la montagne. Dergard, escorté de cinq guerriers

nains,  les  suivit.  Ils  entrèrent  bientôt  dans  une  deuxième  caverne.  Légèrement  plus  petite  que  la

précédente, elle était d’une disposition semblable. En revanche, la chaleur y était encore plus intense, 

car  de  nombreux  hauts  fourneaux  avaient  été  installés  sur  les  plates-formes.  Les  sentinelles  qui

montaient ici la garde se défendirent avec acharnement. 

— Attention ! cria Tungdil en levant la tête. Mettez-vous à l’abri contre les parois ! 

Sur  la  plate-forme  supérieure,  leurs  adversaires  s’apprêtaient  à  déverser  sur  eux  le  métal  en

fusion contenu dans les cuves. 

Une  énorme  coulée  de  fer  incandescent  tomba  sur  les  passerelles  et  emporta  tous  ceux  qui  ne

s’étaient pas écartés à temps. Plusieurs soldats et ouvriers périrent dans le flot ardent en poussant des

hurlements de souffrance. Irrespirable, l’air brûlait les poumons. 

— Où est Furgas ? demanda Rodario en regardant fébrilement autour de lui. Furgas ! 

Saisissant le comédien par le bras, Tungdil le tira brusquement en arrière pour l’empêcher de

marcher dans une flaque de métal liquide. Un tel geste lui aurait certainement coûté le pied. 

— Là ! fit Boïndil en tendant le doigt vers l’étage inférieur. (Non loin d’un bras carbonisé, le

manteau du  magister flottait à la dérive sur le torrent rougeoyant.) Vraccas l’a puni pour ses crimes, 

grogna-t-il. 

— Allez déloger ces maudits gardes ! ordonna Tungdil avec rage aux piquiers de Wey. 

La mort de Furgas était dramatique. La prise de l’île coûtait décidément très cher. 

— Mon pauvre ami, murmura Rodario, affligé. Depuis la disparition de Narmora, les dieux ont

été  cruels  envers  toi.  Je  pensais  qu’ils  se  montreraient  plus  cléments  après  ta  libération.  (Le

comédien  venait  de  perdre  un  compagnon  avec  lequel  il  avait  sillonné  le  Pays  Sûr  durant  de

nombreux  cycles  solaires.  Sans  le  génie  du   magister  technicus,   il  n’aurait  jamais  pu  fonder  le

 Curiosum.)  Nous avions besoin de toi, cher Furgas. (Il essuya ses larmes d’un revers de main, puis

dégaina son épée.) Je vengerai ta mort dans le sang des Troisièmes ! 

L’acteur se rua dans un couloir étroit. 

—  Suivons-le,  intima  Tungdil  aux  guerriers  nains  et  au   famulus.   Les  soldats  se  chargent  des

sentinelles. 

À l’autre bout du boyau, ils pénétrèrent dans une grotte qui formait le cœur de l’île. Jusqu’à la

voûte  élevée,  les  parois  rocheuses  étaient  recouvertes  de  canalisations,  de  soupapes  et  de  chaînes. 

Cinq  chaudières  de  cinquante  pieds  de  hauteur  emplissaient  la  caverne.  Disposés  sur  de  gros

fourneaux  qui  dégageaient  une  chaleur  étouffante,  ces  énormes  récipients  transformaient  l’eau  en

vapeur pour fournir de l’énergie mécanique aux nombreuses machines du repaire. 

Rodario aperçut Veltaga et Bandilor près de l’une des cuves d’acier. 

—  Hé  !  vous,  là-bas  !  clama  l’acteur  en  pointant  son  épée  vers  les  Troisièmes.  Vous  allez

expier chèrement vos crimes ! 

Il sauta au bas de l’escalier et se jeta sur ses adversaires. 

Bandilor poussa un juron, puis se retourna pour actionner un levier. 

— Cette île sera votre tombeau, ricana le haïsseur de Nains. 

Veltaga courut vers une autre chaudière et tourna plusieurs grosses manivelles. 

— J’espère que l’Incroyable n’a pas oublié qu’il n’existe aucune indication scénique le donnant

vainqueur d’un duel, grommela Furibard. 

Il dévala les marches pour aller seconder le comédien. Tungdil, Goda et Sirka le suivirent. 

Bandilor  brandit  sa  hache  et  frappa  de  toutes  ses  forces  sur  le  levier  qui  se  brisa  net.  Il  para

ensuite tranquillement l’attaque de Rodario avant de lui enfoncer le coude dans l’estomac. Le manche

de son arme s’abattit violemment sur le menton du comédien. 

Rodario chancela, mais ne recula pas. 

— Je vengerai Furgas ! (Il décocha un coup de pied dans le bas-ventre de son ennemi puis, sans

attendre, porta une botte.) Meurs, infâme ! 

Distrait par la douleur fulgurante à l’entrejambe, le Troisième ne parvint pas à esquiver la lame

qui  lui  transperça  la  gorge.  Une  gerbe  de  sang  jaillit  de  la  plaie  profonde,  arrosant  soupapes  et

indicateurs de pression. 

Pourtant, le combat n’était pas terminé. 

Bandilor  riposta  brusquement.  La  hache  atteignit  l’acteur  à  la  hanche.  Tranchant  chairs  et

vêtements,  elle  traça  un  long  sillon  au-dessus  de  l’os  du  bassin.  Rodario  s’effondra.  Le  guerrier

agonisant se redressa avec rage et leva son arme pour exécuter son ennemi blessé. 

—  Non,  haïsseur  de  Nains  !  (Boïndil  s’interposa.  Le  jumeau  dévia  le  coup  avec  son  bec-de-

corbin. La hache heurta avec fracas la chaudière.) Tu ne tueras plus personne ! 

Il utilisa son élan pour contre-attaquer. 

Le marteau fendit l’air en sifflant et frappa la tempe de Bandilor. Le casque ne put amortir le

choc. Le crâne explosa et un jet de sang gicla du nez. Le Troisième fut projeté contre la cuve d’acier

avant de glisser lentement sur le sol près de Rodario. 

—  Un  de  moins,  grogna  Furibard  en  crachant  sur  le  cadavre  parcouru  de  spasmes.  (Il  se

retourna vers Goda.) Je ne parle pas de ta tribu. Seulement de ces maudits haïsseurs de Nains. 

Tungdil  se  lança  aussitôt  à  la  poursuite  de  Veltaga  pour  l’empêcher  de  saboter  les  machines. 

Tandis que d’inquiétantes secousses agitaient l’île, il sentit une forte pression au niveau des oreilles. 

Le pic était en train de sombrer. 

—  De  l’eau  !  s’écria  Dergard  en  montrant  du  doigt  l’étroit  corridor  par  lequel  ils  étaient

arrivés. Les cavernes vont bientôt être inondées ! 

Tungdil comprit aussitôt ce que cela signifiait. Se sachant perdus, les Troisièmes avaient ouvert

toutes les vannes pour faire couler l’île. 

— Fermez les cloisons étanches ! ordonna Tungdil. 

Il  talonnait  Veltaga,  qui  se  dirigeait  vers  un  escalier  de  fer  menant  à  une  petite  plate-forme

surélevée. Après  avoir  gravi  les  marches  quatre  à  quatre,  elle  se  rua  vers  un  panneau  de  contrôle. 

Elle assena un coup de masse d’armes sur les dispositifs de commande. 

— Nous périrons tous ici ! hurla-t-elle avec un rire cynique. 

Tungdil la rattrapa au moment où elle s’évertuait à tourner une grosse manivelle. 

D’un  geste  vif,  elle  fit  volte-face  et  lança  sa  dague  sur  lui,  mais  il  para  le  projectile  avec  la

Lame de Feu. Un sourire aux lèvres, elle fit un moulinet avec sa masse avant de dégainer de la main

gauche une épée courte. 

Tungdil regarda en contrebas ; il s’aperçut que le niveau de l’eau montait dangereusement. Les

fourneaux  situés  sous  les  chaudières  explosèrent  au  contact  des  flots  glacés.  Des  éclats  de  métal

fusèrent dans les airs. 

—  Qu’attendez-vous  pour  verrouiller  les  cloisons  hermétiques,  par  Vraccas  !  cria-t-il  à  ses

compagnons. 

Veltaga  profita  de  cet  instant  d’inattention  pour  attaquer.  Il  esquiva  de  justesse  la  masse

d’armes qui défonça une soupape. 

Avant que les lourdes portes d’acier se referment, deux soldats de Wey parvinrent à se réfugier

dans la grotte centrale. Le reste de la troupe et les prisonniers étaient condamnés à la noyade. Tungdil

constata avec effroi que des filets d’eau ruisselaient sur la paroi rocheuse recouverte de tuyaux. La

caverne n’était pas étanche. 

— Comment nous avez-vous trouvés ? siffla Veltaga en brandissant de nouveau sa masse. 

— Les haïsseurs de Nains ne passent pas inaperçus, répondit Tungdil en parant le coup de son

adversaire. (Il bondit aussitôt sur le côté pour éviter l’épée qui fondait sur son épaule.) Furgas nous a

aidés à vous dénicher. 

— Le  magister est venu avec vous ? (La Troisième se mit à rire.) Oh, il a sûrement conçu un

piège particulièrement ingénieux s’il vous a attirés jusqu’ici. (Elle frappa de taille. Le tranchant de

l’arme  effleura  l’avant-bras  de  Tungdil,  heureusement  protégé  par  les  mailles  du  haubert.)  Nous

n’aurions peut-être pas dû saborder l’île. (Son regard se riva sur la Lame de Feu.) Tu dois être Main-

d’Or. Maître Furgas répétait sans cesse qu’il voulait ta mort. 

Tungdil fronça les sourcils. 

— De quel piège parles-tu ? gronda-t-il en passant à l’attaque. 

Elle  détourna  le  coup  avec  sa  masse,  mais  Tungdil  la  frappa  au  visage  avec  le  manche  de  sa

hache. Étourdie, elle chancela et recula contre la paroi rocheuse. 

—  Il  disait  toujours  que  tu  étais  responsable  de  son  malheur.  Toi  et  tous  les  Nains.  C’est  la

raison pour laquelle il a accepté de collaborer avec nous. 

— Je ne crois pas aux délires d’une haïsseuse de Nains, répliqua Tungdil. 

— Pourquoi te mentirais-je ? (Veltaga se jeta sur lui et l’assaillit avec ses deux armes.) Tu vas

mourir ici. N’est-ce pas une preuve suffisante ? 

Tungdil laissa l’épée heurter sa poitrine. Une côte se brisa sous le choc, mais la blessure n’était

pas mortelle. La Lame de Feu sectionna la tête de la masse d’armes. 

Il riposta aussitôt en souffletant la guerrière de son gantelet d’acier. 

— Vous espérez semer la discorde dans nos rangs, mais tu ne m’abuseras pas. (Avec le manche

de sa hache, il frappa de nouveau Veltaga au visage, qui s’effondra sur le sol. Il appuya le tranchant

de la Lame de Feu sur la gorge de son adversaire.) Te rends-tu ? 

Le sang coulait à flots du nez brisé de la guerrière. 

—  Je  n’invente  rien,  Main-d’Or.  Le   magister à  tout  orchestré.  Lorsque  les  Immortels  lui  ont

promis d’employer le pouvoir du diamant contre les Nains, il a même accepté de transformer leurs

ignobles bâtards en machines de guerre invincibles. 

Elle leva brusquement son épée, mais Tungdil fut plus rapide. La hache se ficha profondément

dans l’épaule de Veltaga, découpant chair et os. 

— Quand cesseras-tu de mentir ? fit-il en retournant le tranchant de son arme dans la plaie. 

La Troisième hurla de douleur. 

— C’est la vérité ! Maître Furgas a tout manigancé. Il voulait venger sa famille. 

Un inquiétant grincement métallique résonna à l’intérieur de la grotte. 

— Les portes ! cria Goda. Elles ne vont pas tarder à céder sous la pression de l’eau ! 

Tungdil enfonça rageusement la hache dans l’épaule de Veltaga. 

— Nous sombrons toujours. Quand atteindrons-nous le fond ? 

— Il est à mille sept cents pieds, d’après les estimations du  magister,  gémit-elle. C’est la zone

la plus profonde du lac de Weyurn. Vous n’échapperez pas à la mort. Même si vous saviez comment

fermer  les  vannes  et  les  écoutilles.  L’eau  a  envahi  toutes  les  grottes,  ajouta-t-elle  avec  un  rictus

hideux. Le plus grand héros du Pays Sûr et son arme légendaire enterrés dans une fosse sous-marine. 

Quelle  belle  vengeance  !  (Elle  cracha  sur  son  tortionnaire.  La  salive  qui  dégoulina  du  visage  de

Tungdil  était  rouge.)  Maître  Furgas  est  d’une  cruauté  raffinée.  Il  n’aura  même  pas  besoin  du  tunnel

menant vers l’Outre-Pays. 

Tungdil  retira  brutalement  sa  hache  de  l’épaule  de  Veltaga.  Une  mare  de  sang  se  forma

rapidement sur la petite plate-forme. 

— Tu es vraiment pitoyable, gronda-t-il. 

—  Tu  ne  me  crois  toujours  pas  ?  (La  Troisième  contempla  sa  blessure  béante.)  Demande  au

misérable  comédien.  Sur  ordre  du   magister,  Bandilor  est  allé  lui  faire  peur  pour  l’empêcher  de

fouiner  dans  nos  affaires.  Furgas  a  été  trop  bon  avec  le  baladin. À  sa  place,  je  l’aurais  tué.  (Ses

paupières palpitaient. Elle était au bord de l’évanouissement.) Le Pays Sûr sera anéanti, comme il le

souhaitait. Et vous ne pourrez rien faire pour le sauver. 

Elle baissa la tête. Sa respiration devenait de plus en plus faible. Un râle annonça l’agonie. 

— À quel tunnel fais-tu allusion ? demanda Tungdil en se penchant vers la Naine. (Il la saisit

par le col de son pourpoint de cuir et la redressa.) Où se trouve-t-il ? 

Une violente secousse ébranla l’île montagneuse. Le repaire des Troisièmes avait atteint le fond

du lac. Le grincement des portes métalliques s’amplifia. 

— Le tunnel n’est pas accessible d’ici, répondit-elle en souriant faiblement. Vous allez…

La mort convulsa son visage. Les prunelles vitreuses demeurèrent fixes. 

Tungdil lâcha le col du pourpoint et la Naine retomba mollement sur le sol. 

Rodario s’approcha de l’escalier en se tenant la hanche. 

— Qu’a-t-elle dit ? Existe-t-il un moyen de quitter ce tombeau marin ? 

Le Nain se pencha par-dessus la balustrade. 

— Il va falloir trouver nous-mêmes une issue, fit-il en secouant la tête. 

— Ohé ! Venez voir ! cria Sirka d’une voix fébrile. J’ai découvert quelque chose. 

Tungdil dévala les escaliers. Il contourna l’une des énormes chaudières et se précipita vers le

centre de la grotte. Stupéfait, il s’arrêta près de la Chtonienne. Six poteaux de métal, larges comme

des troncs d’arbre, s’élevaient en cercle vers la voûte de la caverne. D’une hauteur de vingt pieds, ils

supportaient une plate-forme hexagonale, sous laquelle pendaient des chaînes et des lanières de cuir. 

Près de l’une des étranges colonnes se trouvait une sorte de nacelle garnie de barreaux, qui pouvait

être hissée au moyen d’un palan. 

— Qu’est-ce que c’est ? grommela Goda, imitant inconsciemment le ton de son mentor. 

Dergard s’avança et caressa l’un des poteaux. 

—  C’est  elle,  murmura-t-il  avec  dévotion.  C’est  la  nouvelle  source.  Je  sens  son  énergie

parcourir la colonne de fer. 

— Ce n’est pas du fer. (Tungdil examina attentivement le métal.) C’est un alliage conducteur de

Magie. Bien sûr ! Ces poteaux traversent le sol de la grotte. Dépassant de la partie inférieure de l’île, 

ils pointent vers le fond du lac. Ils conduisent l’énergie de la source jusqu’à la plateforme. (Il leva la

tête.) C’est là-haut que les créatures hybrides reçoivent leurs pouvoirs. 

—  À  nous  d’en  profiter  à  présent,  fit  Furibard  en  tirant  la  manche  de  Dergard.  (Il  désigna  du

doigt la cage métallique.) Tu vas devenir un Mage. As-tu déjà songé à un surnom ? 

Le  famulus déglutit avec peine. 

— Dergard le Curieux, en hommage à Nudin. 

Tungdil claqua la langue. 

— Mauvaise idée. Ce nom évoque trop de sinistres souvenirs. Trouve autre chose. (Il ouvrit la

porte de la nacelle et entra.) Viens. Dépêchons-nous. Dès que la source t’aura transmis son pouvoir, 

tu seras en mesure de nous délivrer de ce piège. 

— Tu vas nous sortir de là, hein ? demanda Furibard en fronçant les sourcils. Les Mages sont

capables d’accomplir des miracles. 

— Je ferai de mon mieux, promit le jeune homme. 

Il prit place près de Tungdil dans le monte-charge tandis que les autres actionnaient le palan. La

cage quitta le sol. 

— Le Solitaire, murmura le disciple à mi-hauteur. Je vais m’appeler Dergard le Solitaire. Tous

les autres  famuli sont morts. Je suis le seul à pouvoir maîtriser la Magie. 

— Triste, mais pertinent, attesta Tungdil. 

Tout à coup, ils se turent. De curieuses étincelles dansaient le long des poteaux et tournoyaient

dans les airs. 

— L’énergie magique, articula Dergard à voix basse. (Il tremblait.) Que ressent-on lorsqu’elle

envahit notre corps ? 

Tungdil lui adressa un sourire encourageant. Le monte-charge approchait de la plate-forme. 

— Des centaines de Mages avant toi ont réussi à maîtriser cette force. (La nacelle s’arrêta et

Tungdil  se  retourna  pour  sortir.)  Nous…  Par  Vraccas  !  s’écria-t-il,  stupéfait,  pendant  que  Dergard

reculait au fond de la nacelle. 

Porté par une brume ouatée et scintillante, un Elfe endormi flottait à deux pieds au-dessus de la

surface  métallique.  Des  éclairs  de  couleur  malachite  se  détachaient  de  l’alliage  conducteur  et

pénétraient le corps de l’être à la beauté enchanteresse. Bras, torse et jambes étaient recouverts d’une

armure soudée à la chair. Les mains étaient garnies de lames de métal. Près de l’inconnu volait une

pique ornée d’un fer plat et pointu, dont les runes flamboyaient. 

— Ce n’est pas une créature hybride, mais bel et bien un Albe, constata Tungdil. Tuons-le avant

qu’il  se  réveille.  (Il  voulut  ouvrir  la  porte  de  la  cage,  mais  la  poignée  était  coincée.)  Maudite

nacelle ! 

Il leva la Lame de Feu et fit sauter la serrure d’un coup sec. La grille grinça sur ses gonds. 

À cet instant, l’être gracieux ouvrit les paupières. À la place des yeux, deux impénétrables trous

noirs en amande fixèrent les nouveaux arrivants. Saisissant sa pique, il leur montra les dents, puis se

posa  avec  légèreté  sur  la  plate-forme.  Lorsque  ses  pieds  nus  touchèrent  le  métal,  les  nombreux

symboles gravés sur son armure étincelèrent. 

— Viens te battre ! gronda Tungdil en se précipitant hors du monte-charge. 

L’Albe  bondit  vers  la  chaudière  la  plus  proche.  Tel  un  félin,  il  sauta  ensuite  sur  la  paroi

rocheuse et disparut dans un creux obscur. Le brasillement d’étincelles et les éclairs cessèrent. 

— Que se passe-t-il là-haut ? cria Furibard d’une voix inquiète. 

Tungdil se pencha au bord de la plate-forme. 

— Soyez vigilants. Il y a un Albe dans la grotte. Nous l’avons dérangé tandis qu’il se délectait

tranquillement de Magie. C’est sûrement une surprise ménagée par les Troisièmes et les Immortels. 

(Il  regarda  attentivement  autour  de  lui.  Mal  éclairée,  la  caverne  offrait  de  multiples  cachettes.)

Approche, Dergard. 

— Où est-il ? demanda le  famulus qui n’osait pas sortir de la nacelle. 

— Je ne sais pas. Mais il ne tardera pas à se montrer. 

Tungdil  fit  le  tour  de  la  plate-forme  en  scrutant  la  pénombre.  Manifestement,  leur  adversaire

préférait se tapir dans l’une des nombreuses anfractuosités de la grotte. Le Nain n’avait rien contre, 

car il n’avait aucune envie d’affronter un Albe doté de puissants pouvoirs magiques. 

Dergard quitta la cage et avança jusqu’au milieu de la plate-forme. Les paupières closes, il leva

les bras. Tungdil l’observa en silence. 

Tout à coup, un formidable craquement retentit, brisant l’instant de recueillement. 

—  Par  Vraccas,  les  portes  ont  cédé  !  s’exclama  Goda.  L’eau  monte,  nous  allons  périr  noyés

comme des rats. 

—  Utilisez  le  monte-charge  !  lança  Tungdil  en  mettant  ses  mains  en  porte-voix.  Montez  nous

rejoindre. (La nacelle se mit en mouvement avec un grincement et redescendit lentement. Il se tourna

vers  le   famulus)  Dergard  !  Fais  quelque  chose  !  (Comme  le  jeune  homme  ne  bougeait  pas,  il  lui

donna une bourrade dans le dos.) Nous mourrons tous si tu n’agis pas  maintenant ! 

Dergard chancela et s’appuya sur l’épaule du Nain. Il se tint la poitrine en gémissant. 

— Quelle force incroyable ! murmura-t-il, fasciné. Je la sens, Tungdil ! Je la sens en moi ! 

Tungdil lui serra le bras. 

— Alors utilise ce pouvoir pour nous sauver. Soulève l’île et fais-la remonter à la surface ! 

Le  monte-charge  apparut.  Sirka,  Boïndil,  Goda,  Rodario  et  les  deux  soldats  weyurnais

arrivèrent  sur  la  plate-forme.  En  contrebas,  les  flots  écumants  mugissaient.  Au  contact  de  l’eau

froide, les chaudières brûlantes commencèrent à se déformer sous la pression. Les rivets sautaient les

uns après les autres. 

Le petit groupe se mit en position de combat, guettant le moindre mouvement dans la pénombre. 

Dergard  semblait  être  entré  en  transe.  Il  sourit,  leva  les  bras  et  murmura  des  paroles

incompréhensibles. Ses doigts se mirent soudain à dessiner des symboles lumineux dans les airs. 

Une  nouvelle  secousse  ébranla  l’île.  Les  oreilles  des  compagnons  bourdonnèrent  de  nouveau. 

Le changement brutal de pression était de bon augure. 

—  Il  y  arrive  !  jubila  Rodario.  C’est  un  miracle  digne  d’un  Mage  !  (Le  comédien  s’assit

lentement, la main posée sur sa hanche sanglante.) Je vais probablement m’évanouir. Lorsqu’il aura

terminé, demandez-lui de s’occuper de ma blessure, ajouta-t-il en poussant un léger ricanement. 

— Restez vigilants, ordonna Tungdil. L’Albe est toujours ici. 

— Nous rendons service à ce bougre, grommela Furibard. Nous lui sauvons la vie ! Quand nous

aurons atteint la surface, ne le laissons pas filer. 

Les flots continuaient toujours à monter et inondèrent la plate-forme. Les bras en croix, le jeune

Mage gardait les yeux fermés. Seules ses lèvres remuaient imperceptiblement, articulant des paroles

magiques. 

L’eau se retira brusquement. Dergard avait réussi à faire émerger l’île. 

— Vite, sortons d’ici, intima Tungdil. Nous ne savons pas combien de temps nous resterons à la

surface. Ouvrez l’œil, nous devons trouver quelque chose pouvant servir de radeau. 

Ils  s’empressèrent  d’actionner  le  monte-charge,  puis  s’élancèrent  dans  la  galerie  par  laquelle

ils  étaient  arrivés.  Un  triste  spectacle  s’offrit  à  eux  dans  les  deux  vastes  cavernes  qui  abritaient  la

forge des Troisièmes. Ils durent se frayer un chemin à travers les cadavres des noyés. Nains, soldats

weyurnais,  ouvriers  et  sentinelles  jonchaient  les  plates-formes  et  les  passerelles.  Malgré

l’inondation,  les  hauts  fourneaux  dégageaient  encore  une  chaleur  intense.  Le  petit  groupe  retrouva

sans  peine  la  plage  de  basalte.  Rodario  se  souvint  des  canots  utilisés  par  les  faux  Albes  pour

repêcher  les  naufragés.  Après  quelques  recherches,  ils  découvrirent  dans  l’une  des  galeries  les

embarcations, amarrées dans une cavité latérale. 

La nuit avait enveloppé le lac de Weyurn. La déesse Elria était clémente avec les rescapés ; la

tempête s’était dissipée pour faire place à un magnifique firmament étoilé. Ils portèrent deux canots

jusqu’au rivage et montèrent à bord sans tarder. 

— Avez-vous vu l’Albe ? demanda Tungdil en se retournant. 

— Non, répondit Furibard, mais j’espère qu’il coulera avec l’île. J’aurais toutefois préféré lui

fracasser le crâne. 

Dergard,  qui  était  assis  près  de  Tungdil,  s’effondra  de  fatigue  sur  le  banc.  L’épreuve  que  le

jeune homme venait de réussir avait été éreintante. Sans la moindre expérience, il avait accompli des

prodiges. 

Le pic ténébreux ne sombra pas. Les ballasts vidés, il flottait comme un bouchon sur les vagues. 

— Il faudra réparer la machinerie, déclara Tungdil d’un air songeur. Nous avons encore besoin

de  l’île.  Dergard  devra  régulièrement  entrer  en  contact  avec  la  source  pour  s’imprégner  de  son

énergie. 

— Sans Furgas ? objecta Rodario. Comment comptes-tu t’y prendre ? 

Tungdil réfléchit. Il hésitait à révéler à ses compagnons les fables que lui avait débitées Veltaga

à propos du  magister technicus. 

Même si les paroles de la Naine contenaient une once de vérité, cela n’avait plus d’importance. 

Furgas  et  les  deux  Troisièmes  étaient  morts.  Plus  personne  ne  pouvait  construire  de  nouvelles

machines  destructrices.  Tous  considéraient  Veltaga  et  Bandilor  comme  les  responsables  des

massacres. Tungdil décida qu’il était inutile de ternir la réputation du  magister. 

—  Nous  trouverons  un  moyen,  dit-il  distraitement  au  comédien.  Il  ne  s’agit  pas  de  faire  des

prouesses techniques, simplement de se poser au fond du lac et de remonter ensuite à la surface. De

nouveaux  champs  de  Magie  vont  peut-être  se  former  comme  autrefois  mais,  en  attendant,  Dergard

devra  plonger  de  temps  à  autre.  (Il  aperçut  à  tribord  plusieurs  lumières  et  le  contour  sombre  de

falaises.) Regardez là-bas, une île habitée. Ramons jusqu’à la crique. Il faut prévenir la reine Wey au

plus  vite.  Ses  navires  surveilleront  l’ancien  repaire  des  Troisièmes  pour  en  interdire  l’accès  aux

créatures hybrides. Nous partirons ensuite pour Toboribor. 

Les rescapés souquèrent ferme et atteignirent une heure plus tard le petit port. Arrivés à terre, 

ils entrèrent dans le bourg. Un pêcheur les conduisit jusqu’à la chaumière du chef du village. 

L’homme les reçut en chemise de nuit, les cheveux en bataille. 

— C’est une drôle de nuit, annonça-t-il avec un sourire mystérieux. 

— Pourquoi cela ? demanda Boïndil. 

— Vous n’êtes pas les premiers à me rendre visite. Mais entrez, je vous en prie. 

Lorsqu’il franchit le seuil de la pièce, Tungdil reconnut aussitôt la silhouette à la longue barbe

qui  se  tenait  près  de  l’âtre.  Lorsqu’il  vit  un  sourire  bienveillant  se  dessiner  sur  les  lèvres  de  celui

qu’il  croyait  perdu  à  jamais,  il  ne  put  contenir  ses  larmes.  Il  s’élança  pour  serrer  l’être  bien-aimé

dans ses bras. 

— Lot-Ionan ! 

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

dans l’ancien Royaume orc de Toboribor, 

durant l’été du 6 241e cycle solaire

L’Immortel se tenait dans l’ombre de l’imposante entrée du royaume souterrain, taillée à même

la paroi rocheuse, qui s’ouvrait sur une grande caverne. Sa main gauche tenait un arc long. Devant lui, 

dix flèches étaient fichées dans le cadavre pourrissant d’un soldat imprudent qu’il avait occis onze

lunes plus tôt. 

L’Albe attendait patiemment que ses ennemis se montrent. 

 Je  peux  vous  sentir.   Trente  soldats,  vingt-quatre  hommes  et  six  femmes.  Cachés  derrière  les

vestiges  des  hideuses  fortifications  orcs,  les  Humains  se  concertaient  avant  de  s’élancer  vers  le

portail devant lequel il se tenait. Il s’agissait d’éclaireurs. L’armée s’était jusqu’à présent contentée

d’encercler l’ancien territoire de Toboribor.   Croyez-vous pouvoir me séquestrer, pauvres fous ? 

À  intervalles  réguliers,  de  petites  unités  tentaient  en  vain  de  s’infiltrer  dans  le  dédale  des

grottes ; lui et les bâtards montaient la garde. Personne ne leur échappait. 

Pourtant, l’Immortel était inquiet. La recherche du diamant prenait plus de temps que prévu. Le

péril que courait sa sœur adorée croissait lune après lune. Il était assez lucide pour savoir qu’il ne

pourrait pas retenir éternellement les troupes humaines. Et si ce que les bâtards lui avaient rapporté

était vrai, les Nains semblaient avoir trouvé un moyen de ramener à la vie le vieux Mage Lot-Ionan. 

Cette nouvelle l’avait désagréablement surpris. 

Les uns derrière les autres, trois éclaireurs se faufilèrent à travers les décombres. 

— Vous allez mourir ensemble, murmura l’Albe. 

Il retira une flèche noire du cadavre, l’encocha et tendit la corde de son arc. Lorsque les soldats

se trouvèrent sur une ligne, il lâcha le trait. 

Le projectile transperça le corps des deux premiers avant de terminer sa course dans l’œil droit

de la femme qui fermait la marche. 

Il sourit avec satisfaction en entendant les cris plaintifs de sa dernière victime. Elle chancela, 

tomba à la renverse et se traîna en gémissant derrière un rocher. 

Ses compagnons d’armes n’osaient pas lui porter secours, sachant pertinemment que la mort les

guettait. 

L’Immortel abaissa son arc. Son regard se porta sur les nombreuses tentes ornées de bannières

qui se dressaient au loin sur la plaine.   Les Humains ont besoin d’une telle armée pour vaincre une

 poignée  d’ennemis,  songea-t-il  avec  mépris.    Quel  ramassis  de  faibles  !  Depuis  toujours,  ils  ne

 doivent leur survie qu’aux autres peuples.  Il remarqua que deux soldats rampaient parmi les restes

de la muraille démantelée pour aller sauver la blessée. Il prit une deuxième flèche, souffla sur le fer

aigu maculé de sang et se prépara à tirer.   Je n’assisterai pas à l’anéantissement de cette écume, car

 j’ai d’autres projets, mais je reviendrai dans une centaine de cycles pour voir ce qu’il sera advenu

 du Pays Sûr. 

Les deux guerriers se glissaient furtivement à travers les ruines. L’Immortel fit un pas de côté et

les  aperçut.  Ils  soutenaient  la  femme  par  les  épaules  et  progressaient  lentement  en  s’efforçant  de

rester à couvert. 

L’Albe s’avança. Sautant sur une pierre de taille, il banda son arc et décocha d’un geste sûr son

trait mortel.   Vole et dérobe leur âme. 

Le projectile fendit l’air en sifflant. Il embrocha les trois soldats, qui s’effondrèrent ensemble. 

L’Immortel  se  délecta  des  hurlements  de  douleur  qui  sonnaient  à  son  oreille  comme  une  douce

mélopée. 

Son tir magistral aiguillonna la bravoure de la petite troupe. 

Percevant  le  cri  furieux  d’une  Humaine,  il  se  tourna  et  aperçut  une  tête  casquée  qui  dépassait

des décombres. 

— Il est là ! Vite, il est seul ! Si nous l’attaquons tous ensemble, il est perdu ! 

Bouclier  levé,  la  femme  s’élança  vers  lui.  Les  vingt-quatre  soldats  restants  la  suivirent.  Ils

rugissaient pour se donner du courage. 

L’Albe  jeta  son  arc,  puis  dégaina  tranquillement  ses  deux  épées.  Cet  assaut  tombait  à  point

nommé. Il avait besoin de couleur pour achever une peinture immortalisant le réveil de Nagsar Inàste. 

Sans les herbes de Dsôn Balsur qui empêchait la coagulation du précieux liquide, il devait sans cesse

se procurer du sang frais. 

Les  premiers  assaillants  étaient  à  quatre  pas  de  lui  lorsqu’il  se  mit  en  mouvement.  Par

d’élégantes  et  rapides  rotations  du  buste,  il  esquiva  deux  flèches  avant  de  sauter  lestement  au  beau

milieu de ses adversaires. 

Moins gauches que les Orcs, les Humains n’étaient pas pour autant de dangereux combattants. 

L’Immortel  se  déplaçait  avec  grâce  et  précision  parmi  les  éclaireurs,  veillant  à  ce  qu’ils  se

gênent mutuellement. 

Ses deux épées dispensaient généreusement la mort. Le sang qui jaillissait avec abondance des

profondes entailles colorait les vestiges grisâtres, traçant des lignes courbes sur la pierre. 

L’Immortel s’enthousiasma aussitôt pour cette esthétique singulière. Grisé  par  les  motifs  ainsi

créés, il redoubla d’ardeur. 

Frappant  d’estoc  et  de  taille,  il  massacra  littéralement  les  soldats.  Les  corps  mutilés  et  les

membres amputés roulaient sur le sol ; les cris déchirants des condamnés formaient un chœur lugubre

qui  résonna  jusqu’aux  bivouacs  de  l’armée  humaine. Alerté  par  les  bruits  glaçants  du  carnage,  un

escadron entier se mit en branle pour secourir le groupe d’éclaireurs. 

Le tonnerre des sabots ferrés n’intimida pas l’Immortel. 

Il  faisait  face  à  l’unique  rescapée.  Pâle,  la  jeune  femme  qui  avait  lancé  l’impétueux  assaut

tremblait comme une feuille et claquait des dents. Il lut l’effroi dans ses yeux verts. 

— Ta mort a pour nom Nagsar Inàste, susurra-t-il dans sa langue. (La guerrière ne comprit pas

les paroles de l’Albe, mais le ton funeste de la voix lui fit lâcher arme et bouclier.) Je tue ton corps et

ton âme afin qu’il ne reste plus rien de toi. 

La pointe de l’épée s’enfonça vivement dans la gorge de l’éclaireuse. Prise de convulsions, elle

saisit à deux mains la lame. 

— Meurs, éphémère Humaine. 

Il  abaissa  le  bras  et  le  tranchant  de  son  arme  découpa  le  buste  de  sa  victime  jusqu’au  bas-

ventre. Elle s’écroula dans un soupir. 

Il  se  hâta  de  lui  enlever  son  casque  pour  récupérer  le  sang  chaud  qui  giclait  de  la  poitrine

béante. 

Apercevant la cavalerie qui approchait, l’Immortel ramassa son arc avant de se retirer dans les

grottes.  S’il  voulait  avancer  sa  peinture,  il  n’avait  pas  le  temps  d’engager  un  nouveau  combat.  La

couleur fraîche risquait de cailler. 

Lorsqu’il arriva dans la caverne qui lui servait de logement, il vit sur la petite table un diamant

souillé  de  taches  de  sang  et  le  bras  en  décomposition  d’un  Troglodyte.  Le  bracelet  incrusté  d’or

indiquait que son propriétaire était un Nain de haut rang. 

 Par  Tion  et  Samusin  !   L’Albe  posa  le  casque  et  empoigna  le  joyau. Après  l’avoir  essuyé,  il

contempla le magnifique parangon.   Ils ont réussi ! Ils m’ont apporté le diamant ! 

Il lui importait peu de savoir qui avait trouvé la pierre. Il ne prodiguerait aucune louange. Pour

les affreux bâtards, il ne ressentait que de la haine et du mépris. S’il avait laissé en vie les ignobles

créatures,  c’était  pour  une  unique  raison  :  elles  l’aideraient  à  s’emparer  du  diamant  qui  sauverait

Nagsar Inàste. Il leur avait même interdit de lui adresser la parole ; le son de leur voix le mettait en

rage. 

Il  serra  la  pierre  dans  sa  main.    Dès  que  ma  sœur  bien-aimée  ouvrira  les  yeux,  les  bâtards

 mourront. Je les enverrai affronter les Humains pour couvrir notre fuite ou je mettrai moi-même

 un terme à leur misérable existence. 

L’Immortel  quitta  la  pièce  et  s’empressa  de  rejoindre  la  caverne  où  reposait  Nagsar  Inàste. 

Tout en retirant son heaume ouvragé, il s’approcha de l’autel de basalte. 

—  Regarde  ce  que  je  t’apporte,  dit-il  avec  émotion.  (Il  s’agenouilla  près  de  l’autel.)  Je  vais

enfin pouvoir te guérir. 

Il  déposa  délicatement  le  diamant  entre  les  mains  de  sa  sœur,  puis  prononça  les  versets

magiques  découverts  dans  les  vieux  grimoires  de  son  peuple.  Il  scanda  chaque  mot  avec  ferveur, 

respectant soigneusement l’intonation décrite. 

La formule n’eut aucun effet. 

— Maudite Éoîl ! Qu’a-t-elle fait ? (Il saisit le joyau.) Obéis-moi ! siffla-t-il en observant la

pierre. Je connais le sortilège qui fait de moi ton maître. Les anciens écrits de Dsôn m’ont révélé ton

secret. Tu ne peux pas t’opposer à ma volonté. 

Il brandit le diamant et répéta les sombres paroles. 

Une lueur vacillante apparut à l’intérieur de l’artefact. Le diamant jeta des réflexions irisées sur

les sombres parois de la grotte et éclaira faiblement le visage de Nagsar Inàste. 

—  Comme  tu  es  belle,  ma  sœur  bien-aimée,  murmura  l’Immortel.  (Il  s’inclina  devant  elle.)

Réveille-toi à présent. 

Il reposa la pierre dans les mains laiteuses de la dormeuse avant de caresser son épaule. 

Elle resta immobile. 

— Nagsar Inàste, lève-toi ! supplia-t-il en s’approchant du visage aux traits sublimes. 

La  poitrine  se  soulevait  imperceptiblement  à  intervalles  réguliers,  et  il  sentait  l’air  chaud  qui

sortait des narines opalines, mais elle resta impassible. 

L’Albe considéra le joyau avec attention. 

— Tu as besoin de temps ? Soit, je suis prêt à te l’accorder, dit-il d’une voix sombre avant de

coiffer son heaume. 

L’Immortel descendit les marches à reculons, puis quitta la caverne. Il retourna d’un pas décidé

vers la surface. Il ressentait un besoin impérieux de peindre. 

Tandis qu’il arpentait les galeries poisseuses, ses pensées vagabondaient.   Le diamant délivrera

 Nagsar Inàste de son sommeil profond.  Grâce  à  son  pouvoir  ;  je  plongerai  le  Pays  Sûr  dans  les

 ténèbres. Avant de fonder un nouvel empire au-delà des montagnes, j’exterminerai les Elfes. S’il le

 faut j’attendrai ici cent cycles solaires. Pour moi, cela ne représente qu’un battement de cils. 

Lorsqu’il  arriva  près  du  portail,  il  vit  dix  cavaliers  occupés  à  hisser  les  dépouilles  de  leurs

camarades sur une charrette. Les destriers attendaient patiemment en broutant quelques brins d’herbe. 

 Voilà qui est très attentionné de la part des Humains.   L’Immortel  saisit  son  arc  et  s’avança

près du cadavre putréfié dans lequel étaient encore plantées huit flèches. Le sang du jeune éclaireur

avait certainement caillé. L’occasion était belle de se procurer de nouvelles couleurs. 

L’Albe riva son regard noir sur deux hommes qui soulevaient un corps décapité. Quand ils se

redresseraient, ils seraient tous deux dans sa ligne de mire. La mort les emporterait en même temps. 

Il retira une flèche du cadavre, l’encocha et banda la corde de son arc. 

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, 

12 milles au nord-ouest de Mifurdania, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

La joie de Tungdil de pouvoir serrer dans ses bras son père adoptif était indescriptible. 

—  Vous  êtes  enfin  délivré  du  sortilège  de  Nôd’onn,  vénérable  Lot-Ionan.  Les  dieux  ont  été

miséricordieux ! 

Le vieux Mage lui sourit. Ses nombreuses rides se plissèrent de contentement. 

— Tungdil Bolofar ! Enfin un visage connu au beau milieu de Weyurn. Tu es devenu un solide

gaillard, plus grave qu’autrefois. Un vrai guerrier, ma parole. (Son regard glissa sur les compagnons

du Nain qu’il n’avait jamais vus.) Je suppose que tu as beaucoup de choses à me raconter. J’ai appris

que Nudin avait été détruit voilà six ou sept cycles. 

— Êtes-vous fatigué ? 

— Pas le moins du monde. Je me sens frais comme un jeune homme. J’ai l’impression d’avoir

pris un bain de jouvence. 

— Quel est votre dernier souvenir ? s’enquit Tungdil. 

Le Mage réfléchit. 

— C’est le combat avec Nudin. J’ai eu l’impression que du sable coulait dans mes veines, puis

mon cœur pétrifié s’est arrêté de battre. Un instant plus tard, je m’éveillai dans les profondeurs du

lac de Weyurn. Mes pouvoirs magiques m’ont sauvé de la noyade. 

— Vous êtes entré en contact avec la nouvelle source magique, vénérable Mage, dit Tungdil. 

Avant de poursuivre, il se tourna vers ses compagnons :

— Faites panser vos blessures et allez prendre du repos. Nous partons demain pour Toboribor. 

Je vais m’entretenir avec mon père adoptif pour lui raconter ce qui s’est passé au Pays Sûr depuis sa

pétrification. 

Il s’adressa ensuite au chef du village :

—  Pourriez-vous  nous  trouver  un  gîte  pour  la  nuit  ?  La  reine  Wey  vous  dédommagera

généreusement.  Auriez-vous  également  la  gentillesse  de  nous  apporter  quelque  chose  à  boire  et  à

manger ? 

— Très volontiers, répondit l’homme en se levant. 

Il sortit pour donner des instructions et revint quelques instants plus tard avec du fromage, du

poisson séché, du pain et une cruche de vin. 

Tungdil s’approcha de la table pour humer le jus de treille, mais résista à la tentation de s’en

servir un verre. Il prit la main de Lot-Ionan. 

— Je suis si heureux de vous revoir, murmura-t-il avant de prendre place près du Mage. 

Lot-Ionan découvrit soudain la tache dorée qui scintillait à la lumière du foyer sur le dos de la

main de Tungdil. 

— Qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-il. Raconte-moi tout ce qui s’est passé durant les derniers

cycles solaires. (Son regard bleu azur se posa avec bienveillance sur le Nain.) Comment se porte le

Pays Sûr ? (Il passa la main dans les cheveux ébouriffés de Tungdil.) Et je veux surtout savoir ce que

tu as fait durant tout ce temps. 

Tungdil refoula sa fatigue et narra à son père adoptif les troubles qui avaient agité le Pays Sûr. 

Il lui raconta la lutte contre Nôd’onn, puis les combats contre les Êtres de feu. Il ne dissimula pas la

vérité et révéla au vieux Mage que l’Éoîl était une Elfe. 

Il  s’efforça  de  se  limiter  à  l’essentiel,  mais  le  temps  s’écoula  à  une  vitesse  vertigineuse. 

Lorsque  les  feux  de  l’aurore  pointèrent  aux  fenêtres  de  la  bicoque,  il  évoquait  les  derniers

événements  :  la  perte  du  diamant,  la  vengeance  des  Troisièmes  et  les  sombres  desseins  des

Immortels. 

—  Les  seigneurs  albes  sont  désormais  en  possession  du  joyau.  Ils  vont  tenter  d’asservir  ses

immenses  pouvoirs  afin  de  faire  le  Mal.  Et  au  moment  où  je  vous  parle,  une  immense  armée  est

rassemblée devant les portes de la forteresse des Quatrièmes. Les Chtoniens veulent recouvrer leur

diamant. (Tungdil fit une courte pause.) Le Pays Sûr a besoin de vous, vénérable Mage. Votre retour

parmi les vivants est une bénédiction des dieux. 

Il ne put réprimer un bâillement. 

Lot-Ionan  demeura  silencieux.  Le  vieil  homme  contemplait  les  flammes  qui  dansaient  dans  la

cheminée. Un éclair de tristesse passa dans ses yeux clairs. 

— Les amis d’antan sont tous morts et plus rien n’est comme avant. (Il regarda par la fenêtre.)

À peine délivré du sortilège de Nudin, je dois affronter un nouveau péril. (Il soupira.) Et mon Tungdil

Bolofar est devenu Tungdil Main-d’Or. Un héros. (Il secoua sa crinière blanche.) Ô dieux ! Qu’avez-

vous fait de l’ancien monde dans lequel je vivais autrefois ? 

—  Votre  demeure  existe  toujours,  annonça  Tungdil  dans  un  sourire.  Les  Orcs  ne  l’ont  pas

entièrement détruite. 

— Voilà une nouvelle qui m’apporte un peu de réconfort. (Lot-Ionan se tourna et posa la main

sur  l’épaule  du  guerrier.)  Si  Palandiell  et  Samusin  désirent  que  nous  préservions  le  Pays  Sûr  des

Immortels  et  de  leurs  ignobles  créatures,  alors  soit  :  je  t’aiderai.  Je  suis  vraiment  fier  de  toi,  mon

cher Tungdil. Et je suis persuadé que, dans la Forge Éternelle de Vraccas, ton vrai père l’est aussi. 

Des larmes d’émotion montèrent aux yeux du Nain. 

— Comment devons-nous procéder, vénérable Mage ? 

— Je partage ton avis. Rendons-nous sur l’île de Ventgré et interrogeons l’Elfe blessé. J’ai de

la peine à croire que le peuple des forêts a quitté le chemin de la lumière pour faire le Mal. 

Lorsqu’il  se  pencha  vers  la  table  pour  prendre  un  morceau  de  fromage,  il  poussa  un

gémissement et se redressa aussitôt en se tenant les reins. 

— Vous ne vous sentez pas bien, vénérable Mage ? 

Lot-Ionan leva la main. 

— Ce n’est rien, Tungdil. J’ai l’impression que certaines parties de mon corps sont encore un

peu  raides.  (Il  tendit  lentement  la  main  vers  le  plateau  de  fromage.)  Mais  c’est  peut-être  tout

simplement  l’âge,  ajouta-t-il  avec  un  clin  d’œil.  J’oublie  souvent  que  Palandiell  a  eu  la  bonté  de

m’accorder une très longue vie pour un Humain. Sans compter les cycles passés sous la forme d’une

statue. (Il avala un morceau de fromage avant de boire une gorgée de vin.) Après une halte sur l’île

de  Ventgré,  nous  galoperons  jusqu’à  Toboribor  pour  affronter  les  Immortels.  En  chemin,  je  mettrai

Dergard à l’épreuve pour l’aider à maîtriser ses nouveaux pouvoirs. Si les seigneurs albes n’ont pas

trouvé le moyen de se servir du diamant, il devrait être possible de les vaincre. 

— Rendrons-nous ensuite la pierre aux Chtoniens ? demanda Tungdil. 

— Je pense que c’est une sage décision. Nous éviterions ainsi une nouvelle effusion de sang. Si

les Chtoniens disposent d’une telle armée et d’un maître des runes, le Pays Sûr est perdu. (Lot-Ionan

plongea    son    regard  d’azur  dans  les  yeux  du  Nain.)  Par  ailleurs,  si  j’ai  bien  compris,  ils  ont  déjà

prouvé leurs bonnes intentions en défendant nos frontières durant de nombreux cycles. Je tâcherai de

convaincre nos souverains. (Il remarqua soudain l’immense fatigue de Tungdil.) Va prendre un peu de

repos. Ton corps en a besoin. 

Tungdil balaya d’un geste la proposition. 

— Je dormirai pendant la traversée du lac. Le temps travaille contre nous. 

Il se leva et quitta la pièce en compagnie du Mage. 

Le  chef  du  village  vint  à  leur  rencontre  et  leur  annonça  que  deux  navires  de  la  marine  royale

avaient mouillé dans la crique. Ils étaient à la recherche des naufragés. 

Tungdil s’empressa de réveiller ses compagnons afin d’embarquer au plus vite. À peine arrivés

à bord, Lot-Ionan et Dergard se retirèrent dans une cabine pour s’entretenir. 

L’un des vaisseaux mit le cap vers l’île des Troisièmes. Un bataillon d’infanterie fouillerait le

repaire à la recherche de l’Albe mystérieux. 

Le  second  bateau  transportant  Tungdil  et  ses  amis  fit  voile  vers  Ventgré.  Lot-Ionan  comptait

ranimer l’Elfe rongé par la fièvre afin de l’interroger. 

Les eaux du lac s’étaient calmées et le navire voguait allègrement, poussé par une brise fraîche. 

Tungdil avait fermé les paupières dès que les amarres avaient été larguées. Il s’endormit dans

un hamac sur le pont. Le soir venu, il fut réveillé par Sirka. 

— Sommes-nous déjà arrivés ? demanda-t-il en se frottant les yeux. 

Il  se  sentait  toujours  autant  attiré  par  la  guerrière,  mais  n’osait  pas  répondre  à  ses  avances. 

Balyndis  l’avait  libéré  de  son  engagement,  toutefois  quelque  chose  le  retenait.  Était-ce  la  honte

d’avoir agi aussi lâchement ? Il constata avec étonnement que les liens du Pacte de fidélité n’étaient

pas encore rompus. 

— Non, mais nous approchons. 

La Chtonienne lui tendit la main et l’aida à se lever. 

Tungdil  s’avança  vers  la  proue  du  vaisseau  et  contempla  les  hautes  falaises  de  Ventgré,  sur

lesquelles était perché l’édifice abritant les archives de Weyurn. Les vagues se brisaient avec fracas

contre  les  rochers  escarpés.  Les  embruns  glacés,  vaporisés  par  le  vent,  léchaient  les  pierres  de

l’ancien sanctuaire dédié à la déesse Palandiell. 

Vivifiant, le vent aiguillonna le Nain. 

— Je vais prévenir Lot-Ionan, dit-il à Sirka avant de s’éloigner. 

Tandis qu’il traversait le pont, il serra les poings. Il se dérobait de nouveau même si, au fond de

lui, il brûlait de mieux connaître la guerrière et sa culture. 

Il frappa à la porte de la cabine. Quelques instants plus tard, le Mage lui ouvrit. 

— Nous arrivons, vénérable Lot-Ionan. 

Le vieil homme lut la curiosité à peine dissimulée dans les yeux de Tungdil. 

— Entre, murmura-t-il. 

Assis sur un banc, Dergard paraissait découragé. 

—  Notre  jeune  ami  connaît  quelques  bonnes  formules,  annonça  Lot-Ionan,  mais  il  manque

d’expérience, ce qui est fort compréhensible. Dans mon cas, j’ai suffisamment d’expérience, mais les

cycles d’inactivité forcée ont laissé leurs traces dans ma mémoire. (Il se tapota les tempes.) Parfois, 

un  mot  m’échappe  ou  mes  mains  ne  dessinent  pas  le  bon  symbole.  Cela  peut  avoir  des  effets

dévastateurs, car le sortilège produit est alors dénaturé. 

— Qu’en concluez-vous, vénérable Mage ? fit Tungdil en fronçant les sourcils. 

— Que Dergard et moi avons besoin l’un de l’autre. Nous sommes complémentaires. 

—  Vous  êtes  trop  indulgent,  vénérable  Lot-Ionan,  soupira  Dergard.  J’ai  encore  beaucoup  à

apprendre. 

—  C’est  normal,  reprit  le  Mage.  Toutefois,  il  faut  être  lucide.  Nous  n’avons  pas  le  temps  de

former notre jeune ami, ni de boucher mes trous de mémoire. (Il se tourna vers Tungdil.) Le constat

est amer : Dergard et moi protégerons tes arrières, mais nous ne pourrons guère faire plus. Il faudra te

fier  à  ta  précieuse  hache  pour  venir  à  bout  des  Albes.  (Il  voulut  poser  la  main  sur  l’épaule  de

Tungdil, mais il interrompit brusquement son geste. Il grimaça.) Maudite vieillesse, pesta-t-il en se

tenant le dos. Pourquoi n’existe-t-il pas de sortilège contre la sénilité ? 

Tungdil se mit à réfléchir. 

—  Cette  conversation  restera  entre  nous.  Les  Immortels  doivent  rester  persuadés  qu’ils

affrontent deux puissants Mages. Vous ferez diversion, cela me permettra de les prendre à revers et

de les détruire à l’aide de la Lame de Feu. Qu’en pensez-vous ? 

Lot-Ionan sourit. 

—  Je  vois  que  tu  es  un  bon  stratège.  Laissons  donc  croire  à  nos  ennemis  que  Dergard  et  moi

sommes les seuls à pouvoir se mesurer à eux. 

Le navire ralentit son allure. Des cris et des piétinements indiquèrent aux trois compagnons que

la manœuvre d’appontement commençait. 

—  Allons  rendre  visite  à  ton  Elfe  blessé,  lança  Lot-Ionan  en  invitant  d’un  geste  ses  deux

compagnons à sortir sur le pont. 

Le  petit  groupe  descendit  à  terre,  traversa  le  bourg  et  gravit  le  chemin  abrupt  qui  serpentait

jusqu’à l’ancien sanctuaire. 

L’archiviste  royal  les  attendait.  Chauve,  l’homme  avait  dans  les  soixante  cycles.  Sa  robe

délavée, qui devait être autrefois somptueuse, n’avait plus de forme et donnait au personnage un air

débraillé. Le nez vineux trahissait un certain penchant pour la boisson. 

—  Soyez  les  bienvenus.  (Il  s’inclina  et  guida  les  visiteurs  à  travers  un  dédale  d’immenses

étagères  sur  lesquelles  s’entassaient  des  milliers  de  livres.  Il  s’agissait  des  registres  royaux  d’état

civil, sur lesquels étaient dressés tous les actes de naissance, de mariage et de décès du royaume.)

L’Elfe n’est pas revenu à lui, mais il est toujours en vie. Le gaillard est résistant.  (Il s’arrêta devant

une imposante porte à deux battants, haute de deux toises.) Je ne suis pas médecin, pourtant je peux

affirmer qu’un Humain n’aurait pas survécu à de telles blessures. (Il dévisagea Lot-Ionan de ses yeux

vitreux.) Vous êtes le guérisseur ? 

— Oui, c’est bien cela, répondit le Mage pour couper court à la conversation. 

Il tourna la poignée et entra dans la vaste chambre suivi de ses compagnons. 

Dans  la  pièce  baignée  par  les  rayons  du  couchant  flottait  un  parfum  d’été.  Par  les  fenêtres

ouvertes,  on  percevait  nettement  le  mugissement  des  vagues  qui  fouettaient  la  falaise  en  contrebas. 

L’air frais était chargé d’embruns. 

L’Elfe  était  allongé  dans  un  grand  lit,  les  mains  posées  sur  la  couverture.  Son  torse  était

enveloppé dans un bandage. 

— Je vous remercie, dit Lot-Ionan en congédiant l’archiviste d’un regard inflexible. 

Il referma lentement la porte. 

Dergard, Tungdil, Furibard, Sirka, Goda et Rodario entourèrent le blessé. 

— Quelle incantation utiliserais-tu pour le soigner, Dergard ? demanda le vieux Mage. 

—  Les  sortilèges  de  guérison  que  je  connais  ne  sont  pas  très  efficaces,  fit  le   famulus  en

rougissant. 

Lot-Ionan  défit  le  bandage  et  examina  les  plaies  dont  les  bords  avaient  noirci.  La  chair  se

gangrenait. 

— Tu as trouvé ces formules dans les grimoires de Nudin ? 

— Oui. 

—  Énumère-les,  je  te  prie.  (Dergard  s’exécuta  de  mauvaise  grâce.  Lot-Ionan  hocha  la  tête  en

l’écoutant.)  Ne  sois  pas  aussi  modeste,  mon  cher.  Tu  connais  de  très  bons  sortilèges  de  guérison. 

Mais l’Elfe requiert un autre type de traitement magique. 

Les yeux fermés, il leva les mains au-dessus des plaies nécrosées, puis prononça à voix basse

des paroles magiques. Une lueur bleutée se forma soudain autour de ses doigts et recouvrit lentement

le torse du blessé. 

Le Mage fit signe à Dergard d’approcher. Le jeune homme reprit l’incantation. Le rayonnement

s’intensifia. 

Les chairs mortes se régénérèrent. Les profondes entailles se refermèrent proprement, laissant

apparaître une peau rose et fraîche. Les blessures semblaient ne jamais avoir existé. 

— C’est terminé, dit Dergard en respirant profondément. 

Lot-Ionan acquiesça. 

—  Seul,  aucun  de  nous  n’aurait  réussi,  annonça-t-il  avec  un  sourire  radieux.  Notre  première

collaboration est un succès. C’est de bon augure pour la suite de notre aventure. (Il se pencha vers

l’Elfe.) Réveillons-le. 

Furibard saisit un broc d’eau posé sur une commode et le vida sur le visage du dormeur. 

— Ho, debout ! Tu as suffisamment dormi ! cria le jumeau. 

L’Elfe ouvrit aussitôt les paupières. Lorsqu’il vit le Nain ricanant, il recula au fond du lit et se

cogna  la  tête  contre  le  montant  de  bois.  Sa  main  se  porta  instinctivement  au  côté,  là  où  se  trouvait

d’ordinaire le fourreau de son épée. 

— N’aie crainte, ami, murmura Tungdil en langage elfique. Nous t’avons trouvé à la lisière de

la forêt d’Âlandur. Tu avais trois flèches de ton peuple plantées dans le corps. Nous t’avons amené

dans le Royaume de Weyurn pour te soigner. (Il montra du doigt son père adoptif.) Voici Lot-Ionan le

Patient.  Près  de  lui  se  tient  Dergard  le  Solitaire.  Les  deux  Mages  t’ont  sauvé  la  vie.  (Il  sourit  en

hochant la tête.) Je suis Tungdil Main-d’Or. Peux-tu nous raconter ce qui t’est arrivé ? 

— Tungdil Main-d’Or ? s’écria l’Elfe avec soulagement. Je suis donc en bonne compagnie ! Je

m’appelle Esdalân, baron de Jilsbon. 

— Qu’a-t-il dit, l’érudit ? grommela Boïndil. 

— Toutes les personnes ici présentes sont-elles dignes de confiance ? demanda Esdalân dans sa

langue. 

Tungdil réfléchit un instant. 

— Parle en elfique. Je déciderai plus tard à qui je confierai tes révélations. 

L’Elfe s’essuya le front d’un revers de main. 

— Je suis le baron de Jilsbon, un proche ami de Liútasil. (Il déglutit avec peine.) Mon prince

est mort. 

—  Nous  le  savons  déjà.  Il  a  été  tué  par  l’un  des  monstres  hybrides  alors  qu’il  tentait  de

défendre le diamant de l’Âlandur. 

Le visage d’Esdalân s’assombrit. Il serra les poings. 

— C’est donc ainsi qu’ils vous trompent ! Ils vous font croire qu’il a été terrassé par l’une des

créatures des Immortels. (Il baissa la voix.) Liútasil a été assassiné voilà quatre cycles solaires. 

Chapitre 4

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, 

sur l’île de Ventgré, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Esdalân  inspira  profondément  après  avoir  prononcé  l’incroyable  révélation.  Il  paraissait

bouleversé. 

—  Ils  ont  caché  la  vérité  à  tout  le  monde,  inventant  sans  cesse  de  nouveaux  prétextes  pour

dissimuler la disparition de Liútasil. Ils ont placé peu à peu leurs partisans à tous les postes clés du

royaume, puis ils ont éliminé les derniers esprits avisés avant de s’emparer du pouvoir. 

Stupéfait, Tungdil dévisagea l’Elfe. 

 — Ils ?  balbutia-t-il. De qui parles-tu ? 

—  Les   Atárs,   les  adeptes  de  l’Éoîl.  Il  s’agit  d’un  groupe  de  zélateurs,  qui  vénèrent  l’Éoîl

comme  une  déesse.  Ils  ont  tenté  autrefois  de  convaincre  Liútasil  de  se  rallier  aux  Avatars  pour

exterminer  les  créatures  de  Tion  et  de  Samusin.  Notre  prince  a  refusé  et  leur  a  ordonné  de  ne  pas

intervenir dans le conflit. 

— Mais ils ne l’ont pas écouté. 

—  Non,  ils  ont  dépêché  des  émissaires  auprès  de  l’Éoîl  pour  l’assurer  de  leur  dévouement. 

Après cela, ils ont cherché par tous les moyens à évincer Liútasil. Aveuglés par les prédications de

l’Éoîl, ils considèrent que les Elfes doivent retrouver leur pureté perdue. 

Tungdil  songea  à  son  court  séjour  dans  le  royaume  sylvestre  en  compagnie  de  Furibard.  Tout

concordait  :  le message  secret  d’Eldrur,  les  monolithes  sacrés  et  les  nouveaux  édifices  mystérieux. 

Les  Atárs avaient voulu les abuser ! 

Le baron baissa les yeux. 

—  Nous  les  avons  sous-estimés.  Au  grand  dam  de  Liútasil,  leurs  idées  se  sont  rapidement

répandues et ont trouvé un écho favorable dans la population. Lorsque le prince a voulu prendre des

mesures contre les   Atárs,  il était déjà trop tard. Je n’ai percé leurs menées perfides que récemment. 

J’ai surpris plusieurs conversations secrètes où il était question du diamant confié à notre peuple. Les

fidèles de l’Éoîl avaient découvert qu’il n’était pas l’artefact. 

— Comment sont-ils parvenus à cette conclusion ? 

— Les Elfes savent manier la Magie et sont en mesure de lancer de petits sortilèges. L’Éoîl a

peut-être révélé à ses partisans comment exploiter les pouvoirs du diamant. 

—  Si  Liútasil  n’est  pas  mort  en  affrontant  l’une  des  créatures  des  Immortels,  où  se  trouve  le

joyau ? 

Esdalân secoua la tête. 

—  La  pierre  n’est  jamais  tombée  dans  les  mains  des  monstres.  Les  Atárs  ont  inventé  cette

histoire  pour  expliquer  la  mort  de  Liútasil.  Ils  avaient  l’intention  de  voler  les  autres  diamants  dès

leur  arrivée  dans  la  forteresse  de  Paland.  J’ai  suivi  les  régiments  envoyés  dans  le  Gauragar.  Au

bivouac,  j’ai  été  démasqué  tandis  que  j’écoutais  une  réunion  de  l’état-major.  Ils  m’ont  poursuivi, 

mais j’ai réussi à leur échapper avec trois flèches dans le corps. (Il serra la main de Tungdil en lui

souriant.) Je te dois la vie. 

— Non, remercie plutôt les deux Mages. Sans eux, tu n’aurais pas survécu à tes blessures. 

Le visage d’Esdalân redevint grave. 

—  L’Âlandur  est  tombé  sous  la  coupe  des    Atárs.   Leur  but  est  simple  :  ils  ont  fait  serment

d’accomplir la volonté de l’Éoîl. 

— Ils veulent certes chasser le Mal du Pays Sûr, objecta Tungdil, mais hormis quelques Orcs et

les Immortels…

—  Tu  commets  une  erreur  de  raisonnement,  le  coupa  Esdalân.  L’Éoîl  leur  a  confié  la  tâche

d’anéantir le Mal  sous toutes ses formes. 

— Les délégations ! s’écria Tungdil, horrifié. Les Elfes ont envoyé des ambassadeurs dans tous

les royaumes du Pays Sûr. Leur mission officielle était de transmettre le savoir elfique. En réalité, ils

espionnaient donc pour le compte des  Atárs. 

— La sélection a commencé. Les massacres vont se multiplier.  Le peuple nain a déjà subi de

lourdes  pertes  dans  les  Montagnes  Rouges.  Les  Atárs  sont  également  responsables  de  l’attaque  de

plusieurs bourgs d’Idoslân et d’Urgon. J’en mettrais ma main au feu. 

— Comment est-ce possible ? Ne comprennent-ils pas qu’ils font le Mal ? 

Tungdil songeait aux Nains empoisonnés dans le royaume des Premiers. 

—  Non,  ils  sont  convaincus  du  contraire.  Ils  se  considèrent  comme  des  élus,  capables  de

déceler  le  Mal  où  qu’il  soit  et  de  l’exterminer.  (Le  baron  se  racla  la  gorge.)  Les   Atárs  convoitent

depuis  longtemps  le  diamant,  qui  représente  pour  eux  l’héritage  sacré  de  l’Éoîl.  Je  prie  Sitalia  de

pardonner mes paroles, mais ne fais plus confiance aux Elfes. Tandis qu’ils se font passer pour les

protecteurs du Pays Sûr, ils nourrissent de sombres desseins. 

Tungdil se gratta le menton. Il réfléchissait fébrilement. 

— N’y a-t-il aucun mouvement de résistance en Âlandur contre les  Atárs ? 

— Non, répondit tristement Esdalân. Les rares insoumis ont été assassinés. 

—  Combien  d’Elfes  vivent  dans  les  forêts  de  l’Âlandur  ?  demanda  Tungdil  après  une  brève

hésitation. 

—  Difficile  à  dire,  fit  Esdalân  en  fronçant  les  sourcils.  Mais  je  comprends  le  sens  de  ta

question. Si une guerre éclate, tous les soldats se feront un devoir d’obéir aux volontés des  Atárs. 

Tungdil  soupira.  La  valeur  des  guerriers  et  archers  elfiques  n’était  plus  à  prouver.  Ils  étaient

des  combattants  bien  plus  habiles  que  les  Humains.  Même  les  Nains  auraient  les  plus  grandes

difficultés à enfoncer les rangs de tels adversaires sous un déluge de flèches. Faudrait-il faire appel à

l’armée des Chtoniens pour défaire les protégés de Sitalia ? 

— Comment alerter les souverains du Pays Sûr ? murmura Tungdil d’un air pensif. 

—  Nous  n’avons  aucune  preuve,  fit  Esdalân  d’un  ton  abattu.  Les  Elfes  ont  toujours  été

considérés  comme  des  êtres  nobles,  éclairés,  prônant  le  Bien  et  les  arts.  (Les  prunelles  bleues

observèrent Tungdil avec attention.) Tu me crois parce que mes paroles confirment tes expériences

récentes. Mais les rois et reines du Pays Sûr se méfieront. Ils ont été séduits par la générosité simulée

de  mon  peuple,  qui  se  targue  de  partager  son  savoir  ancestral.  Les  Atárs  inventeraient  une  histoire

pour m’accuser de traîtrise. Aucun Humain ne s’opposera à eux. 

—  Tu  as  raison,  admit  Tungdil  en  adressant  un  regard  à  Sirka.  Mais  les  Nains  feront  face. 

Après  avoir  repris  le  diamant  aux  Immortels,  nous  empêcherons  les  Elfes  de  s’en  emparer.  Tant

qu’ils  ne  seront  pas  en  possession  de  la  pierre,  les   Atárs  n’oseront  pas  attaquer  ouvertement  les

autres royaumes du Pays Sûr. Avec ton aide, nous tenterons de convaincre les souverains du danger

que représentent les adeptes de l’Éoîl. 

Esdalân acquiesça. 

—  Que  Sitalia  et  nos  ancêtres  t’accordent  leur  bénédiction.  (Le  baron  paraissait  soulagé

d’avoir  enfin  trouvé  un  allié.  Il  regarda  les  compagnons  de  Tungdil.)  À  qui  vas-tu  confier  ces

terribles révélations ? 

Le Pays Sûr, les Montagnes Brunes, 

au nord-est du Royaume nain des Quatrièmes, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Tandibur  Fièreforge  du  clan  des  Forges-Nobles  traversait  en  courant  le  pont  de  basalte  en

direction  de  la  Forteresse  d’argent.  La  passerelle  s’élevait  au-dessus  d’un  large  fossé  de  quarante

pieds de profondeur dont le sol et les parois étaient garnis de pieux. 

Jetant un regard par-dessus l’épaule, Tandibur aperçut derrière lui la silhouette rassurante de la

Forteresse  d’or  qui  défendait  le  col  menant  au  Pays  Sûr.  D’une  hauteur  de  soixante  pieds,  ses

remparts  mordorés  représentaient  un  obstacle  inexpugnable  pour  tout  assaillant.  L’imposant  donjon

de la place forte se dressait à l’horizon. Sur son sommet crénelé étaient disposées des machines de

guerre.  Jusqu’alors,  aucune  créature  de  Tion  n’avait  atteint  les  portes  de  la  forteresse.  Onagres  et

balistes n’avaient jamais tiré. 

Les choses allaient peut-être changer en ce jour funeste. 

— Dépêchez-vous ! cria Tandibur aux cent guerriers qui le suivaient. 

Sa troupe allait renforcer la garnison de la première ligne de défense, assiégée par des hordes

hurlantes. 

Le Nain était inquiet. La Forteresse d’argent était menacée. L’édifice avait été ainsi baptisé en

raison de la roche aux reflets argentés dans laquelle il avait été taillé. 

Les ancêtres des Quatrièmes avaient doté la place forte de cinq tours de différentes hauteurs qui

s’élevaient tels des doigts gigantesques vers les cieux. La plus haute mesurait cent pieds de haut. Par

les  mâchicoulis  tombait  du  plomb  fondu  sur  les  assaillants,  dont  les  cris  de  douleur  parvenaient

jusqu’aux oreilles de Tandibur. 

Les tours étaient reliées par une forte muraille crénelée qui, depuis la nuit des temps, barrait le

passage aux envahisseurs venus de l’Outre-Pays. Postés sur les remparts, les défenseurs jetaient des

pierres de taille sur l’ennemi ou tiraient avec des arbalètes. 

Les Orcs attaquaient sans relâche les imposantes portes d’acier. Le plomb fondu et le déluge de

projectiles ne décourageaient pas les créatures enragées. 

Tandibur avait l’impression que les monstres fuyaient quelque chose qu’ils craignaient encore

plus  que  les  haches  naines.  Il  leva  la  tête  vers  les  hautes  tours  fumantes.  Les  feux  situés  sous  les

cuves  dans  lesquelles  les  Quatrièmes  faisaient  fondre  le  métal  étaient  constamment  alimentés.  Le

plomb allait manquer. 

—  Nous  allons  bientôt  devoir  fondre  notre  or  pour  arroser  les  Peaux-Vertes,  grommela  le

guerrier. 

Le  martèlement  incessant  du  bélier  ennemi  résonnait  entre  les  versants  du  massif  montagneux. 

L’acier gémissait sous les coups de boutoir. 

— Par Vraccas ! s’écria l’un des Nains de la troupe. Les bêtes immondes ne reculent pas ! 

— Peu importe ce que tu verras dans les fossés de la forteresse, répondit Tandibur, garde ton

courage et serre ta hache. La vaillance est une arme infaillible. 

Les guerriers virent les énormes pierres lancées par les catapultes ennemies qui volaient par-

dessus  la  muraille.  Çà  et  là,  les  projectiles  détruisaient  les  créneaux,  emportant  dans  la  mort

plusieurs défenseurs à la fois. Des outres de cuir en flammes explosaient sur les chemins de ronde, 

arrosant de pétrole et de poix les Nains qui s’embrasaient comme des torches. Et pourtant les Enfants

de Vraccas résistaient avec bravoure. 

Les nouveaux arrivants firent halte devant les larges escaliers menant au sommet des remparts. 

Tandibur  divisa  sa  troupe  en  deux.  Tandis  qu’un  groupe  partait  à  gauche,  il  gravit  avec  cinquante

soldats les marches de droite. La roche était maculée de sang. 

Un triste spectacle s’offrit bientôt aux guerriers. 

Derrière les créneaux, les remparts étaient recouverts d’un funeste tapis, tissé avec les cadavres

encore  chauds  des  défenseurs.  Tandibur  et  ses  compagnons  avaient  de  la  peine  à  avancer  sans

marcher  sur  les  corps  de  leurs  camarades,  tués  par  des  flèches  ou  les  projectiles  des  catapultes. 

L’odeur métallique du sang qui inondait les chemins de ronde se mêlait aux senteurs pénétrantes de

chair brûlée et aux émanations fétides des créatures de Tion. 

La  muraille  était  ébranlée  par  de  nombreuses  secousses.  Au-dessus  des  Nains  filaient  les

projectiles incendiaires et les gigantesques blocs de pierre qui avaient manqué leur cible. Tandibur

déglutit avec peine et se cacha instinctivement derrière son bouclier. 

Le commandant attendait les renforts avec impatience. Blessé gravement au bras droit, l’officier

avait un carreau d’arbalète fiché dans la jambe gauche. Il boitilla vers les nouveaux venus. 

— Vraccas soit loué, vous êtes là ! (Il désigna du doigt un tas de grosses pierres.) Jetez-les sur

nos adversaires ! ordonna-t-il. Visez les porteurs du bélier. 

Tandibur  était  pétrifié  par  la  peur.  Il  se  ressaisit  et  hissa  un  projectile  sur  le  parapet.  Puis  il

pencha la tête pour regarder en contrebas. 

Le plateau qui s’étendait entre les versants escarpés des montagnes fourmillait de monstres. Ils

étaient plusieurs milliers. Tandis que les Orcs montaient à l’assaut des remparts en hurlant, Trolls et

Ogres rechargeaient sans relâche les catapultes. Leurs tirs étaient d’une effroyable précision. 

Tandibur  contemplait  avec  horreur  les  hordes  sanguinaires  qui  assiégeaient  la  forteresse.  Le

Nain, qui quelques instants plus tôt avait exhorté ses compagnons, sentit sa confiance décliner. 

Au  pied  de  la  muraille,  soixante  pieds  plus  bas,  une  centaine  d’Ogres  musculeux  portaient  un

énorme bélier. Tandibur n’avait jamais vu une  telle machine de guerre. Construite avec de nombreux

troncs d’arbre, elle était terminée par une gigantesque tête de démon en acier. 

Dans un vacarme assourdissant, chaque coup faisait trembler la muraille. Les lourds vantaux de

la porte résistaient encore, mais les verrous se tordaient de plus en plus. La Forteresse d’argent ne

tarderait pas à tomber. 

Tandibur  s’ébroua  et  lança  une  prière  silencieuse  à  Vraccas.  La  première  ligne  de  défense

n’était pas encore perdue. Il jeta sa pierre sur les assaillants avant de s’abriter de nouveau derrière le

créneau. Près de lui, un cri perçant retentit. Un camarade n’avait pas eu de chance. Un projectile lui

avait fracassé le crâne. Le Nain poussa un long râle avant de s’écrouler sur le sol. Le sang coulait à

gros bouillons de la plaie béante. 

— Reste allongé, ça va aller, murmura Tandibur en s’agenouillant près du guerrier. 

— Il faut continuer à se battre, balbutia son compagnon à l’agonie. 

Tandis  qu’il  tendait  une  main  tremblante  vers  Tandibur,  son  corps  fut  secoué  de  spasmes.  Sa

tête retomba sans vie sur la plate-forme. 

— Vraccas, accueille-le dans ta Forge Éternelle. 

Tandibur réprima un sanglot. Ce n’était pas encore l’heure du deuil. Il fallait combattre. 

Quatre blocs de pierre vinrent s’abattre les uns après les autres sur la deuxième plus haute tour

de  la  forteresse.  Sous  la  violence  du  choc,  l’édifice  vacilla  ;  des  fissures  de  plusieurs  coudées  de

long s’étendirent dangereusement sur les murs argentés. Tandibur vit les Nains postés au sommet du

bâtiment s’éloigner aussitôt des parapets. 

La  tour  pencha  comme  un  roseau  dans  le  vent  et  rompit  brusquement.  La  moitié  de  l’édifice

s’effondra  sur  le  flanc  gauche  de  l’armée  orc,  ensevelissant  des  centaines  d’assaillants.  Un  énorme

nuage de poussière enveloppa le plateau. 

Une vague de hurlements s’éleva. Même s’il ne distinguait rien, Tandibur savait que les lourdes

pierres  de  taille  avaient  fait  des  ravages  dans  les  rangs  ennemis.  L’adresse  des  artilleurs  ennemis

coûtait de nombreuses vies à leur propre infanterie. 

— Tandibur ! 

Sigdal Sangrubis du clan des Belles-Pierres accourut. Le Nain saisit le bras de son compagnon. 

Âgé d’une cinquantaine de cycles, il ne faisait pas partie des guerriers les plus opiniâtres. Sa cotte de

mailles  était  couverte  de  sang.  Une  large  entaille  ornait  sa  joue  gauche  et  dévoilait  l’os  de  la

pommette. 

— Nous devons nous retirer derrière les remparts de la Forteresse d’or, lança-t-il d’une voix

haletante. 

—  Nous  avons  reçu  un  ordre,  répliqua  Tandibur  sans  détacher  son  regard  de  la  tour  mutilée, 

encore fumante. 

— C’est absurde ! s’écria Sigdal en désignant son haubert. Regarde ! Les projectiles adverses

ont fauché trois amis devant mes yeux. Leur sang ruisselle sur mon armure. La Forteresse d’argent est

perdue,  ce  n’est  qu’une  question  de  temps.  Sauvons  les  vies  de  ceux  qui  combattent  encore  et

attendons le prochain assaut des monstres sur les murailles de la deuxième place forte. 

Tandibur se retourna vers le commandant de la garnison et vit une outre enflammée s’abattre sur

l’officier. Déséquilibré, le Nain embrasé bascula par-dessus le parapet en criant. Le bélier heurta une

nouvelle  fois  le  portail  d’acier.  La  violence  du  choc  fit  trembler  la  pierre  sous  les  pieds  des

guerriers. 

Le  vent  leur  apporta  le  chant  sinistre  d’étranges  cornes  de  brume.  Tandibur  n’avait  jamais

entendu de sons aussi graves et menaçants. 

Sigdal passa la tête dans l’embrasure d’un créneau. 

—  Les  monstres  reçoivent  des  renforts  !  bredouilla-t-il,  visiblement  gagné  parla  peur.  Nous

devons abandonner la position ! 

Seul un fou aurait pu le contredire. 

— Tu as raison, fit Tandibur en se relevant. 

Il empoigna le cor attaché à son ceinturon pour sonner la retraite. Après la mort du commandant, 

il devenait le chef des survivants. 

Au moment où il embouchait l’olifant, les trompes orcs retentirent. L’assaut des créatures cessa

sur-le-champ, tout comme la pluie de projectiles. Un silence pesant envahit la forteresse. 

— Que se passe-t-il ? demanda Sigdal en scrutant l’horizon. Est-ce une ruse ? 

Tandibur dressa l’oreille. 

— Si je ne me trompe pas, nos adversaires sont en train de tourner leurs catapultes. 

Le Nain s’approcha à son tour de l’embrasure. 

Une troupe armée avait pris position de l’autre côté du plateau. Les nouveaux arrivants n’étaient

pas  très  nombreux.  Tandibur  estima  leur  nombre  à  deux  mille.  Mais  les  guerriers  mesuraient  plus

d’une toise et portaient d’épaisses armures noires. 

—  D’où  viennent  ces  créatures  ?  (Sigdal  était  fasciné  par  les  mystérieux  combattants.)  Elles

chargent  !  Harnachées  de  fer  de  la  tête  aux  pieds,  elles  courent  aussi  vite  qu’un  poney  lancé  au

galop ! 

Entre-temps,  Ogres  et  Trolls  avaient  tourné  les  catapultes.  Les  puissants  bras  des  machines

projetèrent  leur  charge  sur  les  soldats  inconnus.  Toutefois,  les  projectiles  manquèrent  leurs  cibles. 

Les artilleurs n’avaient pas le temps d’ajuster leurs tirs, car les colosses d’acier se déplaçaient trop

rapidement. 

Tandibur et Sigdal entendirent le frottement métallique des armures qui s’amplifiait. 

Frappés de stupeur, les monstres de Tion observaient en silence les sombres assaillants qui se

ruaient sur eux. Soudain, un couinement affolé monta des premières lignes. Plusieurs Orcs rompirent

les rangs pour fuir en direction de la Forteresse d’argent. 

Devant le front hérissé de haches et d’épées, la panique l’emporta. 

Une cohue énorme s’ensuivit. Les créatures s’élancèrent pêle-mêle vers les fortifications naines

pour  échapper  aux  mystérieux  guerriers.  Les  monstres  dressèrent  des  dizaines  d’échelles  de  siège

contre  les  murailles  et  commencèrent  à  gravir  frénétiquement  les  barreaux  branlants.  Certains  se

débarrassèrent même de leurs armes pour avancer plus vite. Les Orcs ne se souciaient guère de leurs

congénères. Les moins rapides étaient précipités dans le vide pour faire place aux plus pressés. Deux

Ogres  lâchèrent  le  bélier  et  entamèrent  à  leur  tour  la  dangereuse  ascension.  Les  échelles  ne

supportèrent  pas  leur  poids  ;  les  échelons  en  bois  cédèrent  brusquement  et  ils  écrasèrent  dans  leur

chute plusieurs fuyards. 

— Nous restons sur les remparts ! cria Tandibur aux autres défenseurs. Repoussons-les ! 

Il brandir sa hache et décapita un Orc qui tentait de grimper sur le parapet. Une gerbe de sang

verdâtre jaillit du tronc mutilé. Le cadavre retomba dans le fossé, entraînant avec lui quatre créatures. 

Le combat était devenu beaucoup plus facile. Dans leur terreur panique, les monstres montaient

à l’assaut sans le soutien de leurs archers et de leurs machines de guerre. Les Nains pouvaient donc

se poster sans danger dans l’embrasure des créneaux et fracasser les têtes affreuses qui se trouvaient

à leur portée. 

Pendant ce temps, les colosses de fer avaient rattrapé les hordes débandées. 

Avant  d’enfoncer  les  lignes  ennemies,  ils  ouvrirent  les  visières  de  leurs  heaumes  ;  leurs  yeux

répandaient  une  intense  lumière  violette.  Un  grondement  terrible  s’éleva  soudain  des  rangs  des

étranges  combattants  ;  les  vibrations  semblaient  résonner  sur  les  versants  des  montagnes.  Tandibur

sentit ses poils se hérisser en entendant les sinistres rugissements qui annonçaient l’imminent carnage. 

Les  guerriers  culbutèrent  leurs  adversaires  apeurés.  Maniant  deux  armes  à  la  fois,  ils  se

déchaînèrent sur les Orcs, fendant crânes et armures. La bataille tourna au massacre. 

— Par Vraccas ! murmura Tandibur, horrifié. 

Il recula d’un pas et se cacha derrière le créneau pour ne pas assister à la boucherie. Mais il

entendait le ferraillement des épées et les hurlements des monstres qui montaient du plateau. 

Sigdal se pencha vers son compagnon. 

—  J’ai  déjà  entendu  parler  d’un  combattant  bardé  de  fer  qui  ressemblait  à  ces  mystérieux

guerriers.  Le  colosse  était  le  garde  du  corps  de  la  Mage  Andôkai  la  Tempétueuse.  Personne  ne

connaissait  son  origine,  mais  on  le  considérait  comme  le  roi  de  toutes  les  créatures  de  Tion  et  de

Samusin. Il se nommait Djerůn. 

— Comment peux-tu être certain que nous avons affaire aux mêmes êtres ? 

—  La  lumière  violette,  répondit  Sigdal.  Avant  de  combattre,  Djerůn  ouvrait  également  sa

visière pour effrayer ses adversaires. 

Tandibur tenta de reprendre ses esprits en inspirant profondément. 

Un artilleur de la garnison accourut. 

— Les catapultes doivent-elles tirer sur les guerriers inconnus ? demanda le Nain. Ce sont des

cibles idéales. 

Tandibur jeta un regard à Sigdal. 

— Le garde du corps d’Andôkai, dis-tu ? 

— Si les histoires qu’on m’a racontées sont vraies. 

Les bruits de la tuerie s’intensifièrent. Tandibur pencha la tête dans l’embrasure du créneau. 

Les  mystérieux  combattants  avaient  investi  le  plateau  et  semblaient  fermement  décidés  à  faire

périr tous les monstres jusqu’au dernier. Hormis une poignée de guerriers, ils n’avaient subi aucune

perte. 

Les  Orcs  ne  songeaient  qu’à  fuir.  Quelques-uns  d’entre  eux  parvinrent  à  s’esquiver,  mais  une

seconde troupe de colosses fit soudain son apparition sur le champ de bataille pour leur couper toute

retraite. 

Tandibur fit signe aux deux Nains. 

— Regardez ça. Ils ont tendu un piège aux Peaux-Vertes. Ils vont les exterminer. 

— Doit-on tirer sur les inconnus ? demanda de nouveau l’artilleur. 

Tandibur secoua la tête. 

— Non. Attendons de voir quelles sont leurs intentions envers nous. 

Jusqu’à  la  tombée  de  la  nuit,  Tandibur  et  Sigdal  suivirent  le  carnage  sans  un  mot.  Après  la

destruction complète des hordes orcs, Ogres et Trolls furent également massacrés. 

Lorsque l’obscurité enveloppa le plateau, un silence funèbre s’installa. 

Les hurlements déchirants avaient cessé. Sur les remparts, les Nains ne percevaient aucun râle

ou  gémissement.  Maculés  de  sang  vert,  les  guerriers  inconnus  sillonnaient  le  plateau  recouvert  de

cadavres à la recherche de survivants. S’ils distinguaient un mouvement dans l’inextricable lacis de

dépouilles mutilées, ils plongeaient impitoyablement leurs lames dans les chairs meurtries. 

La  lune  et  les  étoiles  disparurent  bientôt  derrière  d’épais  nuages.  Dans  la  nuit  d’encre,  les

Nains  ne  discernaient  plus  le  champ  de  bataille.  Ils  entendirent  tout  à  coup  de  curieux  bruits  de

frottement et de grattement. 

—  Que  font-ils  à  présent  ?  demanda  Sigdal  en  tentant  de  percer  les  ténèbres.  Ces  maudits

nuages masquent la lune. 

Tandibur saisit une torche et la jeta devant les portes de la forteresse. 

Dans  la  lueur  des  flammes,  les  défenseurs  aperçurent  les  robustes  silhouettes  des  mystérieux

combattants qui traînaient des cadavres d’Orcs. 

— Que veulent-ils faire des dépouilles ? s’exclama Sigdal. 

Tandibur  montra  du  doigt  un  groupe  de  guerriers  en  train  de  dépecer  plusieurs  Ogres.  Ils

brisaient  les  os  pour  en  sucer  la  moelle.  Les  vainqueurs  paraissaient  se  délecter  de  ce  mets  peu

ragoûtant. 

— Par Vraccas ! fit Sigdal en grimaçant. 

Un frisson lui parcourut l’échine. 

— Le roi de toutes les créatures de Tion, hein ? Belle légende. (La torche s’éteignit, plongeant

de  nouveau  le  champ  de  bataille  dans  l’obscurité  totale.)  Manifestement,  nous  avons  affaire  à  un

peuple entier de rois. (Tandibur se dirigea lentement vers l’escalier. Il était temps de retourner à la

Forteresse  d’or  pour  livrer  un  rapport  détaillé  au  commandant  de  la  garnison.)  Fais  réparer  les

portes.  Il  faut  aussi  reconstituer  les  réserves  de  pierres  sur  les  chemins  de  ronde.  Les  guerriers

inconnus  doivent  être  étroitement  surveillés.  Ils  nous  ont  débarrassés  des  Orcs,  mais  ils  pourraient

avoir envie de goûter à la chair naine. 

Exténué, il descendit les marches de pierre. En compagnie des blessés, il s’engagea sur le pont

menant à la seconde place forte. 

Le  Nain  avait  le  désagréable  pressentiment  qu’ils  devraient  bientôt  affronter  ces  colosses  de

métal. 

— Mais avec quel les armes ? murmura-t-il d’un air songeur. Comment les arrêter ? 

Il  adressa  une  prière  muette  à  Vraccas.  Il  espérait  du  fond  du  cœur  qu’une  fois  rassasiés,  les

étranges combattants se retireraient pour ne jamais revenir. 

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

10 milles au nord-ouest des grottes de Toboribor, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Assis  près  du  feu,  Lot-Ionan  se  réchauffait  les  mains.  À  l’approche  de  l’automne,  les  nuits

devenaient de plus en plus fraîches. Après cinq cycles solaires passés sous la forme d’une statue, le

Mage ne parvenait pas à chasser le froid qui lui glaçait les os. Le thé bouillant, l’eau-de-vie ou les

couvertures n’y faisaient rien. 

Dergard s’était allongé pour prendre du repos. Furibard se pencha vers le lapin embroché qui

rôtissait au-dessus des flammes et découpa un morceau de viande. De mauvaise humeur, il mastiqua

bruyamment avant d’en avaler une bouchée. 

—  Es-tu  sûr,  Mage,  de  ne  pas  pouvoir  parcourir  les  derniers  milles  qui  nous  séparent  de

Toboribor ? Nous sommes presque arrivés. 

Lot-Ionan adressa un sourire bienveillant au jumeau. 

— Crois-moi, Boïndil, je préférerais passer la nuit au chaud sous une tente plutôt qu’à la belle

étoile. (Il posa les mains sur ses reins.) Mais mon dos me fait horriblement souffrir, je suis incapable

de galoper un mille de plus. 

Furibard toisa le vieil homme. 

— Je pourrais te porter. 

Tungdil découpa avec sa dague un morceau de lapin et le donna à Sirka. Durant le voyage, il

avait  beaucoup  réfléchi  à  la  situation  critique  du  Pays  Sûr,  sans  trouver  cependant  de  solution

satisfaisante. 

Il  n’avait  confié  qu’à  Lot-Ionan  les  révélations  d’Esdalân,  préférant  ne  rien  dire  à  Boïndil. 

Depuis  la  dispute  à  la  ferme,  l’amitié  des  deux  Nains  était  mise  à  rude  épreuve.  Ce  n’était  pas  la

première fois, mais la réconciliation tardait. 

— Cesse de maugréer, Boïndil. Laisse Lot-Ionan se reposer. Il aura besoin de toutes ses forces

pour affronter les Immortels. 

Sirka étala prudemment la viande sur une tranche de pain, puis en croqua un bout. 

— Je sais maintenant pourquoi j’aime mon pays, fit la guerrière en grimaçant. Le gibier y est

meilleur. 

— Les animaux seraient-ils plus gras ? railla Tungdil. 

— Ce lapin est délicieux, grommela Furibard avant de ronger la carcasse. 

Assis près de Lot-Ionan, Rodario noircissait avec exaltation les pages de son carnet à la lueur

d’une bougie. Il leva soudain la tête en direction de la Chtonienne. 

— Sirka, pourrais-tu nous parler de ton pays natal ? demanda-t-il en plongeant sa plume dans le

petit encrier. Nous avons fait connaissance avec les guerriers chtoniens, mais à quoi ressemble ta cité

par exemple ? 

Le regard du comédien luisait de curiosité. 

— Létèfora ? En quoi cela t’intéresse-t-il ? 

—  L’attrait  de  l’ailleurs,  répondit  Rodario  en  gesticulant.  Je  prépare  une  nouvelle  pièce  de

théâtre, et l’exotisme excite l’intérêt du public. Les spectateurs brûlent d’en savoir plus sur l’Outre-

Pays. 

Le crâne rasé de la Chtonienne brillait à la lueur du feu. Sa peau brune accentuait la blancheur

de ses dents. 

— Létèfora est une ville immense. Sa population est très bigarrée. Humains, Acrontas, Ubarius

et Chtoniens y vivent en harmonie. Les édifices sont grandioses. Je n’ai rien vu de semblable au Pays

Sûr. Même l’architecture naine n’est pas aussi imposante. Et je n’exagère pas. (Elle lut l’indignation

affichée sur le visage de Furibard.) Ne me regarde pas avec de tels yeux, lança-t-elle au jumeau. Je

n’y peux rien. Je n’ai pas dit que les constructions naines étaient laides. Elles sont tout simplement…

(Elle haussa les épaules.) moins impressionnantes. 

— Et les créatures du Mal ? s’enquit Rodario. Pourrais-tu les décrire ? 

— Elles sont sûrement énormes, ironisa Boïndil. Elles sont capables de voler, leurs cris sont

assourdissants  et  un  seul  regard suffît  à  te  paralyser.  (Il  roula  les  yeux  puis,  d’un  revers  de  main, 

essuya la graisse qui roulait sur sa barbe.) Comme Djerůn. 

Sirka hocha la tête. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu’est  un   Djerůn,  mais  tout  ce  que  tu  as  dit  est  vrai.  Nos  créatures  sont

effectivement très diverses. Certaines possèdent des ailes, et il existe des monstres terrifiants, devant

lesquels les plus braves de vos guerriers prendraient la fuite. 

—  Les  soldats  humains  ou  elfiques  peut-être,  objecta  Goda.  (La  Troisième  reçut  un  regard

reconnaissant de son mentor.) Mais pas les Enfants de Vraccas. 

Afin d’éviter tout nouveau conflit, Tungdil décida d’intervenir. 

—  Lors  de  nos  deux  excursions  dans  l’Outre-Pays,  nous  avons  découvert  une  rune  gravée  sur

une paroi. (Il dessina le symbole sur la terre meuble.) En connais-tu la signification ? 

Sirka réfléchit un instant avant de corriger le dessin de Tungdil. 

—  La  rune  devait  avoir  cette  forme.  C’est  un  ancien  jalon  de  mon  peuple  indiquant  que  le

chemin mène à un passage fortifié. Autrefois, nos éclaireurs ont exploré tout le massif montagneux. 

— Ah  !  s’écria  Furibard.  (Il  pointa  son  os  rongé  vers  la  guerrière.)  Vous  vouliez  attaquer  le

Pays Sûr. 

— Oui, acquiesça Sirka. Mais quand nous avons vu que les cols étaient défendus par des Nains, 

nous  avons  renoncé.  Nous  pensions  que  le  pays  s’étendant  au-delà  des  montagnes  était  entre  vos

mains. 

Le ton qu’elle avait employé était parfaitement neutre. 

— Très intéressant, fit Rodario en griffonnant des notes sur son carnet. Vu les circonstances, je

n’évoquerai  pas  ces  plans  d’invasion  dans  ma  pièce.  (Il  prit  une  mine  grave.)  Cela  risquerait  de

troubler les spectateurs et de provoquer de vives réactions. 

— Nous ne savons pas si elle dit la vérité, intervint Goda. J’ai plutôt l’impression qu’elle tente

de nous mystifier. 

Sirka sourit. 

— Qui sait ? Nos éclaireurs sont peut-être encore à l’affût aux frontières des royaumes nains. 

— Ho ! s’exclama Boïndil. Elle a le sens de l’humour. Connais-tu la plaisanterie de l’Orc qui

demande son chemin à un Nain ? 

— Attendez,  je  songe  à  quelque  chose,  dit  Tungdil  en  se  caressant  la  barbe.  (Les  paroles  de

Sirka  lui  avaient  fait  penser  au  Cinquième  disparu  dans  l’Outre-Pays.)  Vos  soldats  auraient-ils

retrouvé une sentinelle naine égarée dans les Montagnes Grises ? demanda-t-il à la Chtonienne. 

— Oui. 

— Quoi ? grogna Furibard. (Il jeta l’os rongé par-dessus son épaule.) Qu’avez-vous fait de ce

garde ? J’étais convaincu qu’il s’agissait d’un Troisième. 

— Ce n’était pas un Troisième. (Sirka saisit son outre et avala une gorgée d’eau fraîche.) Il a

suivi  une  troupe  envoyée  en  reconnaissance,  puis  il  s’est  perdu.  Nous  l’avons  découvert  dans  une

caverne,  mais  il  était  déjà  trop  tard.  Fortement  amaigri,  il  délirait  de  fièvre.  Il  parlait  de  machines

funestes qui attaquaient le Pays Sûr. Il est mort d’inanition peu de temps après. 

Tungdil hocha la tête. Il avait bien fait d’annoncer à Saphira Mâchoire-d’Acier le décès de son

fils et de ne pas lui donner de faux espoirs. 

— Que faisaient vos éclaireurs près de la Porte de Pierre ? 

Sirka jeta une bûche dans le feu. 

— Ils avaient pour mission de contrôler si tout allait bien. 

Tout  à  coup,  les  compagnons  entendirent  un  martèlement  de  sabots.  Les  pas  cadencés

s’approchaient  du  campement.  Ils  aperçurent  bientôt  le  cavalier  solitaire  qui  avait  attaché  une

lanterne à l’encolure de son destrier pour éclairer le chemin. 

—  Un  messager  du  prince  Mallen  ?  (Rodario  se  leva  d’un  bond.)  Heureuse  coïncidence.  Il

pourra prévenir le souverain d’Idoslân que nous rejoindrons son armée demain. 

Sur un signe de Tungdil, les Nains se mirent en position de combat. 

Le cavalier ralentit son allure. Il avança au trot vers le feu. 

—  Que  Vraccas  vous  bénisse  !  lança  une  voix  familière.  Quel  plaisir  de  vous  revoir. 

Décidément, le hasard fait bien les choses. 

— Bramdal ! pesta Furibard. (Il se pencha vers Tungdil.) Cette fois, il n’y a plus aucun doute. 

C’est un espion. Nous le croisons un peu trop souvent à mon goût. 

L’exécuteur  des  hautes  œuvres  guida  son  cheval  vers  les  montures  du  petit  groupe,  puis

descendit avec souplesse l’échelle de corde fixée à la selle. 

— J’ai senti le fumet de votre repas, dit-il en riant. Je n’ai pas pu résister à la tentation. 

Furibard brandit la carcasse du lapin. 

— Trop tard, bourreau. La mort t’a devancé pour une fois. Tu peux continuer ta route. 

Comme toujours, Bramdal était entièrement vêtu de noir ; sa silhouette était difficile à distinguer

dans l’obscurité. Seules les tresses blondes de sa barbe brillaient dans la lueur des flammes. 

— Je ne suis pas le bienvenu, semble-t-il, fit l’Affranchi en s’approchant du feu. Pourquoi une

telle défiance ? 

— Tu le sais fort bien. (Furibard fronça les sourcils.) Tu fais du négoce avec la mort et tu te

livres à la contrebande d’organes. Aucun Nain respectable ne tolère de telles pratiques. 

Bramdal glissa les pouces dans son ceinturon. 

—  J’ai  renoncé  à  ma  charge,  Boïndil  Deux-Lames.  Comme  je  te  l’ai  déjà  dit,  je  ne  suis  plus

exécuteur  ambulant.  Quelle  raison  aurais-je  de  vous  suivre  ?  Nous  fréquentons  les  mêmes  routes, 

voilà tout. 

Tungdil décida d’intervenir. 

— Mon ami pense que tu es un espion à la solde des haïsseurs de Nains. 

Il observa avec attention la réaction de l’Affranchi. 

— Dans ce cas, je devrais dégainer ma hache et vous attaquer. (Bramdal s’assit dans l’herbe.)

Bien  entendu,  je  pourrais  aussi  faire  comme  si  de  rien  n’était  et  gagner  insidieusement  votre

confiance. Puis, pendant votre sommeil, je vous trancherais la gorge pour priver le Pays Sûr de ses

plus grands héros. (Il regarda Lot-Ionan avec curiosité.) Ai-je oublié quelque chose ? 

— Monter en selle et décamper ? gronda Furibard. Disparais, bourreau. Tu n’as rien à faire ici. 

— Même si j’ai des nouvelles intéressantes d’Havredor ? 

Tungdil s’approcha de Bramdal. 

— Tu es libre de parler, mais je te prie ensuite de partir. 

Sentant  que  Boïndil  ne  se  contiendrait  plus  longtemps,  il  voulait  congédier  au  plus  vite

l’exécuteur. 

L’Affranchi fit une moue déçue. 

—  Est-ce  ainsi  que  tu  me  remercies  de  t’avoir  indiqué  le  chemin  jusqu’au  royaume  des

Affranchis ? Tu me chasses ? 

— Non, grogna Furibard. (Il avança d’un pas menaçant, étreignant le manche du bec-de-corbin.)

C’est  moi qui te chasse. 

Bramdal soupira. 

— J’aurais dû me douter que je serais mal accueilli. L’atmosphère n’était pas très détendue lors

de notre dernière rencontre. (Il se leva et se dirigea vers son cheval.) La cité d’Havredor envoie de

l’or au prince Mallen pour couvrir les frais de guerre. Et des armes. En contrepartie, les Affranchis

souhaitent  établir  des  relations  commerciales  privilégiées  avec  l’Idoslân.  (Après  avoir  escaladé

l’échelle  de  corde,  il  s’installa  sur  sa  selle.)  Une  nouvelle  alliance  est  de  train  de  naître.  (Il  se

pencha vers les Nains.) Mieux vaut se protéger, car les amitiés sont versatiles. 

Il éperonna sa monture et s’élança en direction du sud-est. 

Boïndil suivit la lanterne du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière une colline. 

— Bon débarras ! 

Le jumeau reprit sa place près du feu. Il empoigna le second lapin qu’il avait caché derrière un

rocher, puis se mit tranquillement à l’écorcher. Le guerrier était loin d’être rassasié. 

— Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? demanda Rodario en dévisageant ses compagnons. 

Les Affranchis auraient-ils peur d’être de nouveau reniés par les tribus naines ? 

—  Oui,  apparemment,  répondit  Lot-Ionan.  (Le  Mage  se  tourna  vers  Tungdil.)  Reste  à  savoir

pour quelle raison. 

— Rien ne donne à penser que les relations se sont brutalement dégradées. Je ne comprends pas

pourquoi les cités affranchies recherchent de nouveaux alliés. (Tungdil s’allongea dans l’herbe. Sirka

prit place près de lui.) Ont-elles découvert quelque chose ? 

—  Nous  en  apprendrons  plus  demain,  fit  Lot-Ionan  en  jetant  une  bûche  dans  le  feu.  (Le  vieil

homme  grelottait  sous  sa  longue  robe.)  Mais,  à  présent,  nous  devons  prendre  du  repos.  Quelques

heures de sommeil nous feront du bien. 

Goda fut chargée du premier tour de garde. Les autres s’allongèrent près des flammes. Tungdil

réfléchit longuement aux paroles du bourreau avant de s’endormir. 

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

4 milles au nord-ouest des grottes de Toboribor, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Tungdil et ses compagnons avaient gravi une éminence pour contempler l’immense siège. 

De leur point de vue surélevé, le spectacle était impressionnant. 

La grande armée des royaumes du Pays Sûr avait cerné l’ancien territoire orc afin de bloquer

tous les accès aux grottes souterraines. Soixante-dix mille soldats et volontaires s’étaient rassemblés

pour anéantir les Albes et leurs effroyables créatures hybrides. 

Les  guerriers  avaient  creusé  une  large  tranchée  qui  encerclait  le  repaire  de  l’ennemi.  Les

bivouacs avaient été établis tout autour de ce cercle protecteur. 

Dans la plaine verdoyante, les nombreuses tentes des Nains s’étendaient à perte de vue. Toutes

les  tribus  avaient  envoyé  des  troupes.  Une  forêt  de  fanions  et  d’étendards  flottait  au  gré  du  vent. 

Comme l’indiquaient les bannières, les Affranchis avaient installé leur campement un peu à l’écart. 

— N’est-ce pas magnifique ? Les Immortels ne nous échapperont pas, lança Boïndil avec fierté. 

— S’ils sont toujours dans les grottes, rétorqua Lot-Ionan, sceptique. 

Tungdil acquiesça. 

— Allons voir si les premiers assauts ont porté leurs fruits. 

Il éperonna son poney. Tandis que sa monture descendait la colline, il ne pouvait détacher son

regard des bannières des cités affranchies. Le camp des anciens réprouvés était étrangement éloigné

de celui des tribus. Selon toute apparence, Bramdal avait raison. 

Lot-Ionan galopait à ses côtés. 

— As-tu le même pressentiment que moi ? 

— J’ai beau réfléchir, je parviens toujours à la même conclusion, soupira Tungdil. Le succès de

l’entreprise va dépendre de la manière dont les Elfes se comporteront. 

Il tourna la tête pour regarder son père adoptif. 

— Effectivement, approuva Lot-Ionan. Et ce n’est pas à mon goût. J’aimerais toutefois me faire

ma propre opinion. Esdalân ne me paraît pas être un menteur, mais nous devons être prudents. En tout

cas,  c’était  une  sage  idée  de  ne  pas  l’emmener  immédiatement.  Le  baron  est  en  sécurité  dans  le

village de Timonbourg. Lorsque nous déciderons d’agir, nous irons le chercher. (Le Mage désigna du

doigt  le  pavillon  au-dessus  duquel  claquait  l’étendard  des  Idos.)  Allons  d’abord  rendre  visite  au

prince Mallen. D’après ce que tu m’as raconté, il me semble être un souverain éclairé. 

Bramdal  avait  manifestement  annoncé  leur  arrivée.  Le  petit  groupe  fut  salué  par  des  vivats

enthousiastes. Les guerriers s’inclinèrent devant le Mage. 

Entendant  les  clameurs,  Mallen  sortit  de  sa  tente.  Il  avait  revêtu  la  somptueuse  armure  de  ses

ancêtres. Ses cheveux blonds coulaient sur les épaulières ciselées. 

— Soyez les bienvenus en Idoslân, déclara-t-il en souriant. (Il s’inclina devant Lot-Ionan, puis

serra chaleureusement la main à Tungdil, Rodario et Furibard.) Maître Bramdal nous a annoncé votre

arrivée.  Les  plus  grands  héros  du  Pays  Sûr  sont  à  présent  réunis.  (D’un  geste,  il  invita  les

compagnons à entrer dans son pavillon.) Après vous, je vous prie. Si vous n’êtes pas trop fatigués, 

j’aimerais vous parler de nos récentes découvertes. (Il dépêcha une estafette pour prévenir le Grand-

Roi Gandogar. Il se retourna ensuite vers Lot-Ionan.) Pardonnez ce modeste accueil, vénérable Mage, 

mais l’heure n’est pas aux réjouissances. 

Lot-Ionan acquiesça. 

— Je comprends très bien, prince. Nous festoierons après notre victoire. 

Le souverain d’Idoslân pria ses hôtes de s’asseoir à la table de bois massif. Ils remarquèrent

aussitôt l’étrange dessin tracé à même la toile de la tente. 

—  Grâce  aux  Nains,  nous  disposons  désormais  d’une  carte  du  labyrinthe  souterrain,  expliqua

Mallen. Les guerriers ont dressé un plan détaillé des grottes et des galeries explorées. (Le souverain

désigna  du  doigt  les  parties  hachurées  en  bleu.)  Ces  secteurs  sont  sous  notre  contrôle.  Des  postes

fortifiés ont été installés dans les cavernes. 

— Les Immortels sont-ils encore à Toboribor ? s’enquit Lot-Ionan. 

—  Tout  porte  à  le  croire.  Apparemment,  les  créatures  hybrides  avaient  pour  mission  de

détourner notre attention et de nous attirer loin de leurs maîtres. Lorsque les troupes naines ont décidé

de fouiller les zones qui paraissaient abandonnées, elles ont rencontré une forte résistance. (Mallen

montra une partie du dédale hachurée en vert.) D’après leurs estimations, les Immortels devraient se

trouver dans ce périmètre. 

Gandogar fit son entrée dans le pavillon, suivi des commandants affranchis. Bramdal apparut à

son tour sur le seuil. Il salua Tungdil et Furibard avec un sourire insondable. 

—  Quelle  joie  de  vous  revoir  sains  et  saufs  !  s’exclama  le  Grand-Roi  avec  soulagement.  (Il

s’inclina respectueusement devant le Mage.) Vous devez être Lot-Ionan le Patient. 

—  Malheureusement,  beaucoup  de  valeureux  guerriers  sont  tombés,  dit  Tungdil.  (Il  raconta

brièvement  l’assaut  de  l’île  des  Troisièmes.)  Furgas  est  mort.  Il  a  été  emporté  par  une  coulée  de

métal en fusion. Nous n’avons rien pu faire. 

Ces paroles plongèrent Mallen et Gandogar dans une profonde consternation. 

— Le  magister technicus a été tué ? (Le prince secoua tristement la tête.) Nous regretterons son

esprit  inventif  qui,  dans  le  passé,  nous  a  été  d’une  aide  précieuse.  Je  ne  voudrais  pas  paraître

insensible, mais a-t-il révélé avant sa disparition comment détruire les créatures qu’il a créées ? 

— Oui, soupira Rodario. (Les larmes aux yeux, le comédien tira d’une sacoche un portefeuille

rempli de dessins qu’il déposa sur la table.) Il m’a donné plusieurs croquis indiquant les faiblesses

des  monstres.  (L’évocation  de  son  défunt  ami  soulevait  en  lui  une  telle  émotion  que  sa  voix

s’étrangla.) Les points vulnérables ne sont pas faciles à atteindre, reprit-il après s’être raclé la gorge. 

Seuls des guerriers expérimentés pourront tirer profit de ces failles. 

Mallen chargea l’un de ses officiers de faire des copies des dessins. 

—  Croyez-moi,  cette  nouvelle  m’attriste,  mais  nous  devons  nous  concentrer  sur  l’attaque  des

grottes. Nous pleurerons nos amis après la mort des Albes. 

Le  rideau  d’entrée  s’ouvrit  de  nouveau.  Réjalín  pénétra  avec  grâce  dans  le  pavillon.  Trois

gardes du corps et deux Elfes non armés accompagnaient la souveraine d’Âlandur. 

—  Personne  ne  m’a  prévenue  qu’une  réunion  avait  lieu,  dit-elle  avec  un  sourire  ingénu.  Si  je

n’avais pas aperçu Gandogar entrer dans la tente, j’aurais manqué ce rendez-vous. L’avis des Elfes

n’est-il pas le bienvenu ? 

Furibard ouvrit la bouche. 

— Tu peux toujours…

Tungdil s’empressa de couper la parole au jumeau. 

— Mon ami Boïndil voulait dire que nous comptions assurément vous mander. Il faut ordonner

d’urgence à vos troupes postées dans les royaumes nains de faire mouvement vers Toboribor. 

—  Pour  quelle  raison  ?  Je  pensais  que  les  Elfes  devaient  défendre  les  portes  du  Pays  Sûr

pendant  que  les  Nains  investissaient  l’ancien  repaire  des  Orcs.  Les  monstres  de  l’Outre-Pays

constituent une menace permanente. Tout comme les espions des Troisièmes. 

Le ton sur lequel Réjalín avait prononcé ces paroles était doux et amène, mais la critique était

explicite. La princesse aurait volontiers employé des méthodes radicales pour démasquer les traîtres

infiltrés dans les tribus. 

La réaction de la souveraine n’étonna nullement Tungdil. Réjalín marchait sur les pas de l’Éoîl. 

—  Nous  avons  découvert  qu’un  tunnel  relie  les  grottes  à  l’Outre-Pays,  mentit  le  Nain  avec

aplomb.  Dans  les  profondeurs  de  la  terre,  des  hordes  de  créatures  malfaisantes  sont  en  train  de  se

rassembler. Les combattants nains et humains ne seront pas assez nombreux pour leur faire face. Nous

avons besoin de tous vos guerriers. 

—  Et  d’où  tenez-vous  cette  information,  Tungdil  Main-d’Or  ?  demanda  la  princesse  elfique, 

surprise. 

— Les Troisièmes que nous avons affrontés sur l’île de Weyurn m’ont fait cette révélation avant

de  mourir.  (Il  conta  à  Réjalín  une  version  retouchée  de  l’assaut.)  Bandilor  s’est  allié  avec  les

Immortels. Pensant que nous allions tous périr au fond du lac, il m’a confié avec satisfaction les noirs

desseins des seigneurs albes. 

L’Elfe le dévisagea d’un œil pénétrant. 

— Et vous croyez les paroles d’un Nain converti au Mal ? 

— Lot-Ionan a vérifié la véracité de ses dires à l’aide d’un sortilège. 

Mallen intervint pour soutenir Tungdil. 

— Nous avons besoin des guerriers d’Âlandur, princesse. Vous devez agir vite, avant que les

sinistres cohortes de Tion jaillissent des grottes. Si vous refusez, vous porterez la responsabilité du

chaos qui s’abattra sur le Pays Sûr. 

Tungdil se réjouit de l’appui de l’Ido. Le souverain rendait son mensonge plus crédible. 

—  Vous  me  demandez  à  présent  de  vous  aider,  prince  Mallen  ?  (D’un  geste  élégant,  Réjalín

porta son verre à la bouche et but tranquillement une gorgée d’eau fraîche.) N’avez-vous pas renvoyé

ma délégation récemment ? 

— Une délégation n’est pas une armée, princesse, répliqua Mallen. Je n’ai aucune envie en ce

moment de mener des discussions sur la nécessité d’un échange culturel entre nos deux peuples. (Il se

pencha  en  avant.)  Lorsque  nous  aurons  vaincu  les  Immortels,  votre  délégation  sera  la  bienvenue  en

Idoslân. En attendant, envoyez plutôt vos troupes à Toboribor. Je les accueillerai à bras ouverts. 

Gandogar hocha la tête. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Réjalín.  Nous  apprécions  votre  aide,  mais  les  Enfants  de  Vraccas

sont capables de défendre seuls les cinq portes du Pays Sûr. Si cela peut vous rassurer, nous avons

démasqué et emprisonné sept haïsseurs de Nains. (Le Grand-Roi fit une pause.) Sans avoir recours à

la torture, ajouta-t-il. 

L’Elfe se vit contrainte d’accepter. 

—  Qu’il  en  soit  ainsi,  dit-elle  en  dissimulant  sa  défaite  sous  un  sourire.  Je  dépêcherai

aujourd’hui même des messagers pour ordonner à mes troupes de faire marche sur Toboribor. (Elle

regarda le plan des grottes.) Les guerriers nains doivent poursuivre leurs efforts. Avec une meilleure

connaissance du terrain, nous pourrons contrer avec plus d’efficacité les hordes de l’Outre-Pays. Il

faudrait tendre des pièges dans les galeries. 

— Je partage votre avis, fit Gandogar en levant son hanap. Mes mineurs vont s’en charger. 

—  Savez-vous  quand  les  créatures  passeront  à  l’attaque  ?  demanda  Réjalín.  (Elle  riva  son

regard clair sur Tungdil.) Mes soldats risquent d’arriver trop tard. 

— Non, se hâta de répondre Tungdil. D’après Bandilor, les hordes sont encore en train de se

rassembler.  Nous  avons  un  peu  de  temps  devant  nous.  À  présent,  veuillez  nous  excuser,  mais  mes

compagnons  et  moi  sommes  éreintés  par  le  voyage.  Réunissons-nous  demain  avec  l’ensemble  des

souverains. J’aimerais me reposer pendant quelques heures. 

La princesse elfique acquiesça d’un mouvement de tête et quitta le pavillon. Les commandants

des cités affranchies et Bramdal se retirèrent également. 

Dès  qu’ils  furent  sortis,  Tungdil  convint  à  voix  basse  avec  Mallen  et  Gandogar  d’un  rendez-

vous secret à l’extérieur du camp. 

—  Retrouvons-nous  ce  soir  à  la  tombée  de  la  nuit,  murmura-t-il  avec  un  air  de  conspirateur. 

C’est très important. Pas d’escorte. Et surtout ne parlez à personne de cette rencontre. 

Étonnés, les deux souverains promirent de venir. 



Lorsque  les  étoiles  firent  leur  apparition  dans  le  ciel  d’Idoslân,  Gandogar  et  Mallen  se

rendirent  au  point  de  rendez-vous.  Tungdil  les  pria  d’attendre  quelques  instants.  Lot-Ionan  ne  tarda

pas à arriver et le petit groupe chevaucha en direction du village de Timonbourg. Ils mirent pied à

terre sur la place du marché et entrèrent dans l’auberge où Esdalân avait pris une chambre. Tungdil

avait  l’impression  que  l’Elfe  embellissait  de  jour  en  jour.  Depuis  sa  guérison,  il  rayonnait, 

éblouissant de sa grâce tous les êtres qui l’entouraient. 

Les  cinq  conjurés  prirent  place  à  une  table.  À  la  lueur  d’un  chandelier,  les  deux  souverains

écoutèrent en silence l’histoire d’Esdalân. Leurs visages s’assombrirent peu à peu. 

— Mes fâcheux pressentiments se vérifient, fit Mallen en fronçant les sourcils, même si j’aurais

préféré me tromper. Les Elfes nourrissent donc des desseins secrets. 

— Ils ont assassiné Liútasil. C’est monstrueux, grogna Gandogar, atterré. 

— Voilà la raison pour laquelle j’ai menti à Réjalín, intervint Tungdil. Les guerriers elfiques

sont  dangereux.  Je  préfère  les  voir  rassemblés  à  Toboribor  plutôt  que  postés  aux  endroits

stratégiques du Pays Sûr. 

Mallen se tourna vers Lot-Ionan. 

— D’après le baron, les  Atárs savaient depuis longtemps que leur diamant n’était pas l’artefact

de l’Éoîl. Comment est-ce possible, vénérable Mage ? 

—  À  l’instar  de  leurs  funestes  parents,  les Albes,  les  Elfes  sont  capables  de  lancer  de  petits

sortilèges, qui relèvent principalement de la botanique et des arts. Liútasil ne m’a jamais dit qu’un

membre de son peuple était en mesure d’utiliser les énergies de la source comme un véritable Mage. 

—  Vos  paroles  sont  en  partie  vraies,  vénérable  Lot-Ionan,  objecta  Esdalân.  (Irrésistiblement

pure,  sa  voix  agaçait  les  nerfs  de  Tungdil.)  Les  habitants  d’Âlandur  n’ont  certes  jamais  eu  un  goût

marqué pour la Magie, mais les Elfes de la Plaine d’Or, jadis exterminés par les Albes, étaient dotés

de grands pouvoirs. Quelques survivants ont réussi à rejoindre les forêts d’Âlandur. 

— Dans ce cas, nous devons être d’autant plus vigilants, déclara Lot-Ionan. Il se trouve peut-

être  dans  les  rangs  des   Atárs  un  descendant  de  ces  Elfes  versés  dans  l’art  de  la  Magie.  Cela

expliquerait pourquoi ils brûlent de s’emparer du diamant. 

Gandogar se pencha vers le vieux Mage. 

— Sauf votre respect, vénérable Lot-Ionan, de quel pouvoir disposeriez-vous une fois l’artefact

en vos mains ? 

— Si j’en crois les descriptions de Tungdil, ce pouvoir serait… Hmm… Comment dire ? (Le

vieil homme réfléchit en caressant sa longue barbe blanche.) Incommensurable, semble-t-il. (Il sourit

avec  malice.)  Mais  rassurez-vous,  Grand-Roi,  je  n’ai  aucune  intention  d’en  profiter.  La  source  me

procure déjà une immense énergie magique. 

—  Et  le  jeune  Dergard  ?  (Gandogar  saisit  la  cruche  déposée  sur  la  table  par  l’aubergiste  et

servit à chacun un verre de vin.) Il était un disciple de Nudin. Et nous savons ce qu’il est advenu du

Mage. 

— La situation n’est pas la même, cher Gandogar. Dergard n’est pas attiré par le Mal. Aucun

Démon ne lui souffle des paroles tentatrices à l’oreille. 

Lot-Ionan prit le gobelet de grès. Au moment où il le portait à sa bouche, il ressentit un violent

élancement au niveau des reins. Sa vue se troubla et il crut apercevoir une silhouette familière dans

un recoin de la salle.   Nudin ? 

— Vénérable Lot-Ionan, qu’avez-vous ? demanda Tungdil avec inquiétude en posant la main sur

l’épaule du Mage. Éprouvez-vous encore des douleurs ? 

Le vieil homme secoua la tête, puis vida son gobelet d’un trait. 

— Ce n’est rien. Il s’agit probablement de minuscules éclats de pierre restés prisonniers de ma

chair, répondit-il avec flegme. 

Il se leva et alla inspecter le renfoncement peu éclairé. À son grand soulagement, il ne vit rien

d’anormal. 

— Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit Tungdil. 

— J’ai besoin de faire quelques pas, mon jeune ami. Mon dos me fait affreusement souffrir. Ces

cycles  passés  sous  la  forme  d’une  statue  n’ont  rien  arrangé.  (Il  revint  s’asseoir  à  la  table.)  Que

faisons-nous en ce qui concerne les Elfes ? (Il frissonna de froid.) Faut-il leur demander sans attendre

des  explications  ou  est-il  préférable  de  repousser  ce  moment  et  de  se  concentrer  sur  la  chasse  aux

Immortels ? 

— Agissons au plus vite, proposa Mallen. Je n’ai aucune envie de combattre aux côtés d’alliés

douteux  poursuivant  leurs  propres  buts.  S’ils  parviennent  à  s’emparer  du  diamant  avant  nous,  ils

n’accepteront  jamais  de  négocier.  Et  ils  se  livreront  aux  pires  atrocités  sous  prétexte  de  vouloir

anéantir le Mal. Par mesure de précaution, nous devrions garder Réjalín en otage. 

— C’est une bonne idée, mais je doute que les Elfes se laissent faire, remarqua Lot-Ionan. 

— Je partage le même avis que le prince Mallen, intervint Esdalân en passant la main dans ses

cheveux. Si   les  Atárs se révoltent, ils donneront aux souverains du Pays Sûr la meilleure preuve de

leur  félonie. Afin  d’éviter  tout  bain  de  sang,  il  faudrait  mettre  aux  arrêts  forcés  tous  les  guerriers

elfiques déjà présents devant les grottes de Toboribor. Il ne s’agit que de quelques bataillons. 

— La décision est prise, déclara Tungdil. Nous emmenons Esdalân. Il paraîtra demain devant

les souverains. Nous verrons ensuite comment les Elfes réagiront à son témoignage. 

— N’oublions pas une chose, fit Mallen en levant le doigt. Notre petit groupe prête une oreille

attentive aux paroles du baron, car son histoire confirme nos soupçons. (Il se pencha vers Esdalân.)

Mais  les  autres  souverains  seront  certainement  moins  ouverts.  Le  roi  Nate  et  la  reine  Isika  sont  de

fervents  défenseurs  d’une  collaboration  étroite  avec  les  Elfes  ;  ils  ne  se  laisseront  pas  facilement

convaincre. 

Esdalân inclina majestueusement la tête. 

—  Je  vous  remercie  pour  ce  sage  avertissement,  prince  Mallen.  Mais  les  Humains

m’écouteront, même si cela signifie ma mort. 

—  Votre  mort  ?  s’écria  Gandogar.  Il  ne  vaudrait  mieux  pas.  Nous  ne  voulons  pas  prendre  le

risque de perdre le seul Elfe sensé d’Âlandur. 

— C’est inévitable, murmura le baron. Je connais bien Réjalín. Elle n’acceptera pas d’essuyer

un  affront  sans  réagir.  Sa  vengeance  ne  connaîtra  pas  de  limites.  (Il  posa  la  main  sur  le  bras  de

Tungdil.)  Mais  j’accepte  ce  sacrifice.  C’est  la  volonté  de  Sitalia.  La  déesse  m’a  envoyé  un  Nain

comme sauveur afin que je puisse accomplir mon destin. Ensemble, nous délivrerons mon peuple de

la tyrannie des  Atárs. 

Gandogar regarda avec émotion les conjurés réunis dans la petite auberge. 

— Je suis sûr que Vraccas voit également d’un œil bienveillant notre rencontre de ce soir. 

Le Grand-Roi avança la main au centre de la table. Esdalân posa la sienne dessus, bientôt imité

par Mallen, Tungdil et Lot-Ionan. 

— Que les dieux nous soient favorables, dit le Mage d’un ton solennel. 

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

4 milles au nord-ouest des grottes de Toboribor, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Cette nuit-là, Tungdil eut un sommeil agité. 

Il  rêva  de  Balyndis  et  de  Sirka.  Le  lendemain,  il  ne  se  souvint  que  de  quelques  bribes

troublantes  de  ses  aventures  nocturnes.  Les  deux  Naines  s’étaient-elles  affrontées  par  jalousie  ou

s’étaient-elles alliées contre lui ? Le songe s’achevait par une scène atroce : Sirka lui enfonçait sa

dague jusqu’à la garde dans le cœur. 

Aux premiers chants des oiseaux, il s’assit sur son lit de camp et se frotta la poitrine. Là où la

Chtonienne avait frappé, il crut ressentir une douleur cuisante. 

— Quel affreux cauchemar, soupira-t-il. 

Il se leva, fit ses ablutions, puis enfila ses vêtements et sa cotte de mailles. Le visage qu’il vit

dans le miroir d’argent paraissait vieux et fatigué. Était-ce les effets de son ivrognerie passée ou de

l’insatisfaction qui rongeait toujours son âme ? 

— Ai-je fait le bon choix ? demanda-t-il à son reflet. 

—  Es-tu  somnambule  ou  parles-tu  au  miroir  ?  grogna  Furibard  en  se  retournant  sur  son  lit  de

camp. Que se passe-t-il ? Les oiseaux sont trop bruyants ? 

Tungdil se retourna vers son compagnon. 

— Lève-toi, Boïndil. J’ai des choses importantes à te dire. (Tandis que le jumeau s’habillait, il

lui raconta les détails de l’entrevue secrète de la veille.) L’assemblée d’aujourd’hui sera décisive. Je

voulais  te  demander  de veiller sur Esdalân. Les gardes de Réjalín pourraient nourrir des intentions

malveillantes. 

Furibard passa la main dans ses cheveux bruns, encore trop courts pour être nattés décemment. 

Ils les laissaient donc flotter sur ses épaules. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas prié de venir avec toi hier soir ? (Le visage du guerrier exprimait

une profonde déception.) Qu’ai-je fait pour perdre ta confiance ? 

Tungdil fut surpris par la réaction du Second. 

— Je n’y ai pas pensé, balbutia-t-il, car je…

Il chercha désespérément une échappatoire, mais rien ne lui vint à l’esprit. 

Entre-temps, Boïndil avait tiré ses propres conclusions. 

— C’est à cause de Goda, n’est-ce pas ? (Il se rassit sur le bord du lit et mit ses bottes.) Elle ne

t’inspire pas confiance. Tu redoutes qu’elle soit une espionne envoyée par les haïsseurs de Nains. (Il

posa les mains sur ses genoux, puis leva lentement les yeux vers Tungdil.) Depuis notre dispute dans

la ferme de Weyurn, ce n’est plus pareil entre nous, l’érudit. Que s’est-il passé ? 

— Nous avons tous les deux changé, Furibard. (Tungdil empoigna un tabouret et prit place près

de  son  ami.)  Ton  cœur  s’est  épris  d’une  jeune  Naine  dont  nous  ne  savons  que  très  peu  de  choses. 

Amoureux, tu ne vois pas le danger, tandis que je fais sans doute preuve d’une méfiance exagérée. (Il

sourit faiblement.) Et mon cœur bat pour une étrangère que tu rejettes. 

— Tout est donc la faute des femmes, marmonna le jumeau. 

Tungdil pouffa de rire. 

— C’est une explication un peu trop facile. (Il réfléchit un instant pour trouver les mots justes.)

Je suis insatisfait, Boïndil. Malheureux. Je ne me sens à l’aise dans aucune communauté du Pays Sûr. 

Ni chez les Nains, ni chez les Humains. 

— Tu vas partir avec les Chtoniens, je sais. 

— Comment as-tu…

— Tu es un érudit insatiable et curieux de tout, Tungdil. Dans l’Antre de Lot-Ionan, tu as tenté

durant cinq cycles solaires de te faire à la vie sédentaire d’un Nain. Pour Balyndis. Mais tu n’as pas

trouvé la paix de l’âme. 

Les paroles de son ami étonnèrent Tungdil. Elles décrivaient exactement ce qu’il ressentait. Il

dévisagea avec surprise le jumeau. 

—  Le  combat  contre  les  Immortels  est  un  nouveau  défi  pour  toi,  poursuivit  Furibard.  Après

avoir  vaincu  les  Albes,  tu  veux  franchir  les  montagnes  et  partir  vers  l’inconnu.  (Il  sourit  avec

malice.) Vraccas ne t’a pas formé du même matériau que les autres Nains du Pays Sûr, il t’a donné

cet instinct nomade et d’autres qualités. Le Forgeron avait ses raisons. Grâce à toi, les Affranchis ne

sont  plus  des  réprouvés.  Et  tu  as  réconcilié  les  Troisièmes  avec  les  autres  Maisons.  (Il  tapota  le

genou  de  son  compagnon  avant  de  se  lever.)  Un  Nain  clanique  comme  moi  n’aurait  jamais  pu

accomplir  de  tels  miracles.  Vraccas  t’a  créé  pour  apporter  le  changement  dans  les  tribus.  Reste

comme  tu  es,  l’érudit.  C’est  à  moi  de  m’en  accommoder,  même  si  ce  n’est  pas  toujours  facile. 

Pardonne-moi si je suis parfois un peu bougon. Mais je suis et reste ton ami. 

Il tendit la main à Tungdil, qui la serra avec émotion. 

— Comment pourrais-je me passer d’un Nain grognon et sincère comme toi ? 

Les  deux  compagnons  s’étreignirent.  Cet  entretien  dissipait  les  nuages  noirs  qui  pesaient  sur

leur amitié. 

Soulagé, Furibard fit un large sourire. 

— Maintenant que nous avons clarifié le problème, allons voir comment les Oreilles-pointues

réagissent  aux  accusations  d’Esdalân.  (Il  posa  son  bec-de-corbin  sur  l’épaule.)  J’emploie

délibérément ce terme, car les  Atárs  ont  trahi  le  peuple  elfique.  (Il  sortit  pour  aller  réveiller  Goda

qui  dormait  dans  la  tente  voisine.)  Ha  !  quelle  joie  de  pouvoir  de  nouveau  prononcer  ce  sobriquet

sans mauvaise conscience ! 

Tungdil  apporta  aux  deux  Nains  un  petit  déjeuner  copieux.  Il  mangea  en  silence  pendant  que

Boïndil  expliquait  à  son  élève  ce  qui  allait  se  passer  dans  le  pavillon  de  commandement.  Goda

remarqua  que  son  mentor  jetait  régulièrement  des  regards  inquiets  vers  son  ami.  Elle  se  tourna

soudain vers Tungdil. 

— Que puis-je faire pour te prouver mon honnêteté ? demanda-t-elle sans ambages. Mets-moi à

l’épreuve. Dois-je prêter serment sur l’honneur ? 

— Non, répondit Tungdil. C’est inutile. 

—  Je  suis  lasse  de  tes  soupçons.  Nous  sommes  tous  les  deux  des  Troisièmes.  Tu  sais  ce  que

c’est d’être sans cesse tenu pour suspect. 

— En effet, j’en ai fait la triste expérience. (Il songea à l’intolérance du clan de Balyndis qui

l’avait violemment rejeté.) Je regrette de me montrer aussi défiant envers toi. Mais mon attitude est

dictée par les circonstances. Si tu étais une espionne des haïsseurs de Nains, tu pourrais nous causer

de graves ennuis avec les informations dont tu disposes. 

Elle le toisa avec défi. 

— Tu ne me feras donc jamais confiance ? 

Tungdil adressa un regard à Furibard. 

— Tu as déjà convaincu mon meilleur ami, Goda. Laisse-moi encore un peu de temps pour me

ranger à son avis. 

— Tous les Troisièmes ne sont pas comme Myrmianda, lança la jeune Naine sans réfléchir. 

Tungdil tressaillit en entendant ce nom. 

— Tu as raison, tous les Troisièmes ne sont pas comme Myr, dit-il avant de se lever. 

Il quitta la tente sans se retourner. 

Les doux rayons du soleil levant lui caressèrent le visage. Il sortit du camp et gravit une colline

toute proche. Arrivé au sommet de l’éminence, il s’assit dans l’herbe humide. 

Son regard erra sur les bivouacs de l’armée qui s’animaient peu à peu. 

Dans  les  Montagnes  Grises,  Balyndis  était  probablement  en  train  de  se  réveiller.  Peut-être

contemplait-elle Glaïmbar en pensant à Tungdil. Il se demanda si elle le maudissait ou si elle l’aimait

encore. Il espérait du fond du cœur que la forgeronne lui pardonnerait un jour sa brusque décision. 

Tungdil  arracha  quelques  brins  d’herbe  sur  lesquels  perlait  la  rosée  du  matin.  Comment

évoluerait sa relation avec Sirka ? La décevrait-il aussi ? 

Il  s’abîma  dans  une  profonde  méditation  tandis  que  le  soleil  s’élevait  au-dessus  de  l’horizon. 

Soudain, les cors royaux sonnèrent pour annoncer l’assemblée des souverains. Il arriverait en retard, 

mais peu lui importait. On ne commencerait pas sans lui. 

— Vraccas, guide mes pas, murmura-t-il en se relevant. 

Il  essuya  les  larmes  de  l’aurore  qui  roulaient  sur  son  pantalon  en  cuir,  puis  aspira  à  pleins

poumons la fraîcheur de l’air. Une brise légère soufflait sur le paysage vallonné d’Idoslân. 

Sans  savoir  pourquoi,  il  tourna  la  tête  vers  le  nord  et  aperçut  à  dix  milles  de  distance  une

immense colonne qui marchait sur Toboribor. 

 Les Ubarius,  pensa-t-il aussitôt. Les troupes levées par Sûndalon avaient réussi à pénétrer dans

le  Pays  Sûr  à  l’insu  des  Quatrièmes  et  venaient  réclamer  le  diamant.  Tungdil  évalua  rapidement  le

nombre de guerriers. Sirka n’avait pas menti en parlant de quatre-vingt mille combattants. 

Tungdil descendit en hâte de la colline. L’assemblée des souverains promettait d’être houleuse. 

Il était très curieux de voir comment Réjalín réagirait à l’arrivée des Ubarius. Au fond de lui, il était

soulagé. En présence d’une telle armée, les Elfes n’oseraient pas entrer ouvertement en guerre. 

Gandogar éprouverait certainement un choc en apprenant que les Chtoniens aidaient depuis des

millénaires les Enfants du Forgeron à assurer la protection du Pays Sûr. 

— Décidément, l’assemblée va être passionnante, dit-il à voix basse en s’approchant du camp. 

Plusieurs sentinelles arrivèrent en même temps que lui et se ruèrent vers la tente de Mallen pour

prévenir le souverain de l’irruption de troupes orcs. 

Tungdil s’empressa d’entrer à son tour dans le pavillon. Il coupa la parole aux soldats inquiets. 

— Prince Mallen, les guerriers qui marchent sur Toboribor ne sont pas des ennemis, expliqua-t-

il posément. Jusqu’à présent, ils ont toujours défendu le Pays Sûr contre les hordes de Tion. J’envoie

Sirka à leur rencontre. Elle reviendra avec une délégation des Ubarius. 

Mallen, entouré de son état-major, réfléchit quelques instants. 

—  Je  te  fais  confiance,  Tungdil,  répondit  l’Ido,  serein.  Retrouvons-nous  dans  le  pavillon  de

commandement. 

Tungdil s’inclina avant de sortir. Il s’élança ensuite vers la tente de Sirka. 

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

4 milles au nord-ouest des grottes de Toboribor, 

à la fin de l’été du 6 241 cycle solaire

L’armée des royaumes du Pays Sûr était en ébullition. 

Sur  les  collines  avoisinantes,  plus  de  cent  porte-étendards  des  Ubarius  avaient  pris  position. 

Les  enseignes  de  guerre  mesuraient  dix  pieds  de  long  sur  deux  de  largeur  ;  ornés  de  symboles

inconnus, les tissus chamarrés claquaient au vent. 

La  mer  de  bannières  intimidait  Humains,  Nains  et  Elfes.  Tungdil  avait  appris  par  Sirka  que

chaque étendard représentait un régiment de mille combattants. 

Le Nain reconnut sur les drapeaux des armes stylisées, des fleurs, des animaux et des runes aux

formes les plus étranges. Aucun ne se ressemblait. Il jeta un dernier regard émerveillé sur la forêt de

hampes  avant  d’entrer  dans  le  pavillon  de  commandement.  Tous  les  souverains  étaient  réunis  et

discutaient avec agitation. Tungdil ne fut pas étonné de voir Réjalín s’entretenir avec Isika et Ortger. 

Le prince Mallen se leva, puis frappa la grande table avec le pied de son hanap pour obtenir

l’attention de l’assistance. 

— Comme vous avez tous pu le constater, un événement inattendu vient de se produire, déclara-

t-il d’une voix forte pour couvrir le chuchotement d’Isika. Je donne la parole à Tungdil Main-d’Or, 

qui va nous donner quelques éclaircissements. 

Le Nain se mit debout, puis balaya l’assemblée du regard. 

— Les Ubarius sont venus recouvrer leur bien. Leur ambassadeur Sûndalon vous a déjà exposé

l’importance du diamant pour leur pays. 

—  C’est  un  piège,  protesta  aussitôt  Réjalín.  Ce  sont  des  créatures  de  Tion  déguisées  en

agneaux. Elles portent le Mal en elles. 

— Ne vous ai-je pas déjà expliqué récemment qu’il ne fallait pas juger d’après les apparences, 

princesse  ?  répondit  Tungdil  avec  amabilité.  Dois-je  vous  rappeler  l’exemple  de  vos  sombres

cousins ? Si on vous écoutait, il faudrait lever la main sur chacun de vos sujets se promenant à la nuit

tombée car, dans la pénombre, il est impossible de distinguer un Elfe d’un Albe. 

Il avait décidé de provoquer la souveraine d’Âlandur avant l’entrée d’Esdalân. Il espérait ainsi

la pousser à bout et la forcer à commettre des erreurs. 

Cependant, Réjalín ne lui fit pas ce plaisir. Devinant que le Nain préparait quelque chose, elle

se contenta de l’observer d’un regard pénétrant. 

Tungdil s’apprêtait à poursuivre ses explications lorsque la délégation étrangère, introduite par

Sirka, franchit le seuil du pavillon. 

Les sept Ubarius s’approchèrent de la table. Sensiblement plus larges de carrure que les Orcs, 

ils avaient aussi des traits plus fins. De fortes défenses jaillissaient des lèvres lippues. Épaisse, leur

peau avait la couleur de l’émeraude. 

Les  solides  armures  de  fer  qui  les  protégeaient  n’avaient  rien  en  commun  avec  les  piètres

cuirasses de leurs soi-disant parents. Sous les harnois, ils étaient vêtus de pourpoints taillés dans une

étoffe molletonnée. Pieds et jambes étaient enfermés dans de hautes bottes. Les guerriers portaient au

côté un large sabre à lame recourbée. Leurs corps exhalaient une légère odeur de lavande. 

À la vue des étrangers, Furibard étouffa un juron et étreignit le manche de son bec-de-corbin. 

Plusieurs souverains laissèrent échapper une exclamation. 

— Je salue les rois et reines du Pays Sûr, déclara le chef de la délégation en s’inclinant. (Ses

yeux roses parcoururent l’assemblée. Le colosse s’exprimait d’une voix gutturale, avec un fort accent

étranger. Au grand étonnement de tous, le guerrier maîtrisait parfaitement la langue commune du Pays

Sûr.) Je m’appelle Flagur. (Il montra du doigt Sirka.) Je suis ici pour aider les Ubarius à recouvrer

leur diamant perdu. 

— Je croyais que les Ubarius étaient des Orcs, fit Isika, troublée. 

— C’est le nom que nous nous donnons réciproquement, puisque nos deux peuples ont été créés

par la main d’Ubar, expliqua Sirka. 

— Quelle belle famille, marmonna Ortger. 

— Nous ne sommes pas les créatures que vous nommez Orcs, reprit Flagur d’un ton courtois. 

Même si nous leur ressemblons beaucoup, nous les combattons avec autant d’acharnement que vous. 

Dans notre pays, nous les désignons par le sobriquet  phottòr. 

—  L’arrivée  de  ton  armée  peut  être  facilement  interprétée  comme  une  menace,  Flagur,  lança

Isika  avec  irritation.  (Elle  était  encore  plus  pâle  qu’à  l’accoutumée.  Les  cheveux  noir  de  jais

accentuaient la blancheur de son teint.) Nos sentinelles ont parlé de quatre-vingt mille soldats. 

— Je dispose en réalité de cent mille combattants, noble reine. Mais nous n’avons aucunement

l’intention de vous menacer. Nous souhaitons vous aider à détruire les Immortels. Et à vous défendre

contre les  Brokas, ajouta Flagur en faisant un signe de tête en direction de Réjalín. 

— Nous sommes au courant de vos massacres, s’insurgea Ortger. Dans vos contrées, vous avez

exterminé sans raison les Elfes. Ne t’avise pas de vouloir faire la même chose ici. (Le roi d’Urgon se

tourna vers Lot-Ionan et Dergard.) Tes troupes s’inclineront devant l’immense pouvoir de ces deux

hommes. As-tu déjà entendu parler d’une force extrêmement puissante, que l’on nomme Magie ? 

Rodario  sourit.  Le  comédien  remarqua  immédiatement  que  le  guerrier  étranger,  voyant  que

certains souverains le considéraient comme un Orc attardé, prenait un malin plaisir à jouer le rôle du

naïf. 

— Magie ? s’exclama l’Ubaru en secouant la tête. Non, cette énergie est un mystère pour moi. 

(Il  sourit,  puis  adressa  un  regard  de  connivence  à  l’un  des  membres  de  la  délégation  vêtu  d’une

longue  robe  violette.)  Mais  voici  notre  maître  des  runes.  Versé  dans  l’art  des  incantations,  il  est

capable de faire des choses qui me laissent toujours sans voix. (Ses compagnons pouffèrent de rire.)

Nous devons nous mettre d’accord sur le diamant. Sûndalon vous a expliqué son importance cruciale

tant pour notre pays que pour le vôtre. J’exige donc de recevoir le joyau après la mort des Albes. 

— Une menace non dissimulée, constata Isika avec satisfaction. Tes intentions sont claires. 

Un sourire mystérieux se dessina sur les lèvres de Flagur. 

—  Je  vous  donne  ma  parole  que  mes  soldats  quitteront  le  Pays  Sûr  sans  tarder  dès  que  nous

serons en possession du diamant. 

Un  murmure  confus  s’éleva  dans  le  pavillon  de  commandement.  Malgré  la  promesse  de

l’étranger, les souverains restaient méfiants. 

Sirka prit soudain la parole. 

— Nous partirons définitivement, et les guerriers chtoniens cesseront de garder le chemin secret

qui traverse les Montagnes Brunes. 

Gandogar fronça les sourcils. 

— Balivernes ! Il n’y a aucun sentier à travers le massif… (Il s’interrompit brusquement, car il

venait de se poser la même question que tous les souverains présents. Son regard se riva sur Flagur.)

Comment êtes-vous parvenus à entrer dans le Pays Sûr ? s’enquit-il d’une voix tremblante de colère. 

Je jure par Vraccas de venger sur-le-champ mes guerriers si vous…

Flagur fit un signe de la main à Sirka. 

— Explique-lui. 

— Les éclaireurs de mon peuple ont montré ce chemin aux Ubarius, avoua la Chtonienne. Nous

connaissons son existence depuis fort longtemps. Nous l’avons toujours défendu contre les   Phottòrs

qui  tentent  régulièrement  de  l’emprunter.  L’armée  a  contourné  les  deux  forteresses  des  Quatrièmes

pendant que les Acrontas faisaient diversion. 

—  Et  les  plus  effroyables  créatures  utiliseront  cette  piste  pour  envahir  votre  pays,  prophétisa

Flagur d’un air sombre. Vous pouvez conjurer ce péril en nous donnant le diamant. Grâce à l’artefact, 

nous condamnerons de nouveau le Gouffre Noir. 

— C’est une ruse, protesta Réjalín. 

Tungdil avait attendu ces paroles pour dénoncer le complot des  Atárs. 

— Puisque vous parlez de ruse, princesse, veuillez expliquer aux souverains ici rassemblés les

raisons  de  l’assassinat  de  Liútasil  voilà  quatre  cycles.  Pourquoi  avoir  joué  aussi  longtemps  la

comédie ? 

L’Elfe couvrit Tungdil de son mépris en le toisant de la tête aux pieds. Durant un instant, son

masque de beauté s’effaça pour faire place à une grimace haineuse. Puis elle se reprit. 

— Quelle ineptie, Tungdil Main-d’Or ! Vous désirez couvrir d’infamie le peuple elfique. 

Les gardes du corps de Réjalín foudroyèrent le Nain du regard. 

— C’est la vérité ! répliqua Tungdil. J’ai un témoin pour étayer mes affirmations. (Il se leva.)

Rois et reines du Pays Sûr, pour vous permettre de mieux comprendre ce qui se trame en Âlandur, je

dois vous révéler un fait que j’avais l’intention de taire jusqu’à ma mort : l’Éoîl, que j’ai vaincue à

Porista  avec  l’aide  de  Rodario,  était  en  réalité  une  Elfe.  Par  la  suite,  le  prince  Liútasil  a  confirmé

mes  soupçons.  Les  Éoîls  sont  les  Aînés  du  peuple  sylvestre,  les  élus  de  la  déesse  Sitalia.  Les

guerriers  d’Âlandur  n’auraient  jamais  pris  les  armes  contre  un  tel  être  sacré.  C’est  la  raison  pour

laquelle les Elfes ne sont pas intervenus dans le conflit qui nous opposait aux Êtres de feu. (Il raconta

ce qui s’était véritablement passé au sommet de la tour du palais de Nudin. Rodario hochait la tête

pour attester les paroles de son ami.) Liútasil connaissait la vérité. Comme il a été tué par les adeptes

de l’Éoîl, je me vois forcé de divulguer ce secret. 

Il fit un signe à Furibard et Goda, qui quittèrent le pavillon pour aller chercher Esdalân. 

Troublé,  Ortger  contemplait  la  princesse  elfique,  figée  sur  son  siège  telle  une  statuette  de

porcelaine. 

— Dites-nous que ce n’est pas vrai, supplia-t-il. 

— Avant de vous faire une opinion, écoutez le récit de mon témoin, intervint Tungdil. 

Quelques minutes plus tard, Boïndil et Goda entrèrent dans la tente en compagnie du baron de

Jilsbon. 

Esdalân  posa  un  regard  dédaigneux  sur  Réjalín.  La  ressemblance  entre  les  deux  Elfes  frappa

Tungdil. 

— Souverains du Pays Sûr, je suis ici pour vous dévoiler une ignominie. La nouvelle princesse

d’Âlandur  a  donné  l’ordre  d’assassiner  Liútasil.  J’ai  découvert  la  conspiration  en  surprenant  des

conversations  secrètes.  Elle  a  tout  organisé  pour  prendre  le  pouvoir.  (Le  baron  pointa  l’Elfe  du

doigt.) Je le jure par Sitalia, ma sœur et ses complices souhaitent poursuivre l’œuvre destructrice de

l’Éoîl. Ne la laissez pas s’emparer du diamant, sinon vous le regretterez. 

Tungdil frissonna d’horreur. Réjalín avait donc tenté de tuer son propre frère. 

Esdalân  raconta  brièvement  ce  qui  s’était  déroulé  en  Âlandur  lors  des  derniers  cycles.  Il

évoqua la construction des temples dédiés à l’Éoîl, l’élévation des monolithes sacrés, représentant la

pureté, qui devaient être érigés dans tous les royaumes du Pays Sûr. Il révéla ensuite les intentions

des  Atárs,  qui prétendaient vouloir détruire le Mal sous toutes ses formes et désiraient soumettre les

peuples  à  leur  hégémonie  grâce  au  pouvoir  du  diamant.  Responsables  de  la  contamination  des

sources dans les Montagnes Rouges, les fanatiques avaient ravagé plusieurs villages humains situés

près de Borwôl et de Toboribor. 

Stupéfaite, l’assistance écoutait avec effroi le récit de l’Elfe. 

—  Les   Atárs  se  considèrent  comme  les  défenseurs  de  la  pureté,  les  héritiers  de  l’Éoîl.  Ils  se

veulent  les  protecteurs  du  Pays  Sûr.  En  réalité,  ils  ne  sont  que  des  êtres  dangereux,  avides  de

pouvoir,  qui  ont  supprimé  tous  les  réfractaires.  (Le  baron  dévisagea  les  souverains  rassemblés. 

Nouée par l’émotion, sa voix tremblait.) Ils ont agi avec ruse. Lorsque j’ai pénétré leurs desseins, il

était  déjà  trop  tard.  Je  vous  le  demande  au  nom  de  toutes  leurs  victimes  :  dressez-vous  contre  ces

usurpateurs ! 

Il recula d’un pas et plongea son regard dans les yeux clairs de sa sœur. 

Réjalín déglutit avec peine. L’apparition d’Esdalân lui avait fait perdre contenance. 

Un silence oppressant envahit le pavillon. 

—  Par  tous  les  dieux,  balbutia  soudain  Isika.  (Elle  posa  sa  main  sur  celle  de  Réjalín.)  Dites

quelque chose ! Répondez aux reproches qu’on vous fait. 

La princesse elfique retira sa main avec dégoût et l’essuya sur son manteau. 

— Il n’y a rien à dire, siffla-t-elle avec mépris. C’est la vérité. Nous voulons donner au Pays

Sûr la pureté qu’il mérite. L’Éoîl nous a chargés d’une mission sacrée, et nous l’exécutons de bonne

grâce. (Elle observa les visages épouvantés des souverains.) Une nouvelle ère va bientôt commencer. 

Nous  séparerons  l’ivraie  du  bon  grain.  Les  semences  du  Bien  seront  jetées  sur  notre  terre.  J’en

appelle à votre raison : soumettez-vous de bon gré à l’épreuve que nous vous imposons et montrez

que vous n’avez rien à vous reprocher. 

—  Par  Palandiell  !  s’écria  la  reine  Wey  en  bondissant  de  son  siège.  Vous  m’avez  trompée  ! 

vociféra-t-elle. Vous avez gagné ma confiance par de belles paroles afin d’espionner mon royaume. 

(Elle menaça l’Elfe du doigt.) Vous ne convaincrez personne avec cet aveu ! 

—  Nous  savions  que  vous  réagiriez  ainsi  en  apprenant  nos  nobles  intentions.  Vous  ne  pouvez

pas comprendre, chère Wey. (Réjalín sourit avec mansuétude.) Vous n’êtes pas encore prête. 

Profondément blessée, la souveraine de Weyum s’empourpra de colère. 

— N’employez pas ce ton avec moi, vous n’êtes pas ma mère ! 

— La comparaison est pourtant très judicieuse. Nous sommes les mères du Pays Sûr ; il est de

notre  devoir  de  rétablir  l’ordre.  (La  princesse  se  leva  lestement.)  Bien  souvent,  les  enfants

désobéissants ne comprennent pas les actes de leurs parents. Mais dans de nombreux cycles solaires, 

une fois la semence de la vertu levée, les  Atárs et la sagesse de l’Éoîl seront loués par tous. 

Gandogar s’avança pour barrer le passage à Réjalín. 

—  Où  comptez-vous  aller,  princesse  ?  gronda-t-il.  Vous  devez  assumer  vos  responsabilités. 

Vous avez tué des Nains et des Humains. 

L’Elfe le regarda avec étonnement. 

—  Nous  sommes  en  train  d’établir  un  ordre  nouveau,  rétorqua-t-elle.  Nous  avons  simplement

éliminé les êtres impurs qui ne méritent pas de vivre dans ce monde d’harmonie et de lumière. 

— Mais pourquoi avoir assassiné des Premiers ? Que vous avaient-ils fait ? 

— Pauvre Grand-Roi qui ignore ce qui se trame dans son propre royaume, susurra Réjalín d’un

ton  compatissant.  Il  s’agissait  d’une  colonie  de  Troisièmes. Après  avoir  fait  cette  découverte,  mes

éclaireurs ont décidé d’agir au plus vite afin de juguler le Mal. (Elle sourit.) La sélection sera rude, 

vos massifs montagneux fourmillent de haïsseurs de Nains. 

—  Elle  est  complètement  folle,  grommela  Furibard  en  se  penchant  vers  Tungdil.  Il  faut  à  tout

prix  l’empêcher  de  prendre  la  fuite,  l’érudit.  Elle  est  aussi  redoutable  que  les  Immortels  et  leurs

créatures. 

Réjalín se dirigea d’un pas léger vers l’entrée du pavillon. Pétrifiés par les déclarations de la

princesse elfique, les souverains humains ne purent articuler une parole. 

Gandogar se mit en travers de la porte. Il posa la main sur le manche de sa massue. 

— Vous allez rester ici et répondre de vos actes, intima-t-il d’une voix autoritaire. 

Esdalân se porta à ses côtés. 

— C’est terminé, ma sœur. Le Pays Sûr est désormais averti de tes ténébreuses machinations. 

Tu ne gagneras pas une guerre ouverte. 

Mallen s’approcha de Réjalín. 

—  Vous  ne  vous  échapperez  pas,  princesse.  Vous  allez  payer  pour  les  nombreux  crimes  que

vous avez commis. J’aurais dû croire mon fidèle ami, Alvaro, que vous avez lâchement assassiné à

Orairée. Il était plus perspicace que moi. 

—  Vous  seriez  déjà  mort  à  l’heure  qu’il  est,  répliqua  l’Elfe.  (Elle  toisa  avec  dégoût  le

souverain d’Idoslân.) Puisque vous semblez tous faire cause commune avec les monstres de l’Outre-

Pays, je me dois de vous ouvrir les yeux. 

— Vous n’avez tout de même pas l’intention de déclarer la guerre aux royaumes du Pays Sûr, 

objecta Ortger avec une mine penaude. Je vous en prie…

—  Vous  n’êtes  pas  en  mesure  de  négocier,  jeune  Humain,  le  coupa  Réjalín.  Celui  qui

s’emparera en premier du diamant décidera du sort du Pays Sûr. 

Elle  fit  un  mouvement  de  tête  ;  aussitôt,  l’un  de  ses  gardes  du  corps  tira  son  épée  pour

transpercer Esdalân. 

Vigilant, Gandogar brandit sa massue et détourna le coup. 

Le  guerrier  elfique  porta  avec  une  rapidité  foudroyante  une  seconde  botte.  Le  Grand-Roi,  qui

s’était placé devant Esdalân, fut atteint en pleine poitrine. La lame se brisa violemment au contact des

plaques d’acier de l’armure naine. Gandogar vacilla sous le choc. Il bascula en arrière et tomba dans

les bras de Tungdil. 

Réjalín et ses soldats profitèrent de la confusion pour s’enfuir du pavillon. Avant de franchir le

seuil, l’un des gardes se retourna et lança un poignard sur Esdalân. 

Sans réfléchir, Furibard projeta un tabouret pour parer l’attaque. La dague se ficha dans le bois

de l’escabeau, qui retomba avec fracas dans un coin de la tente. 

Lorsque Mallen vit que Goda s’apprêtait à courir après les Elfes, il la retint par le bras. 

— Non. Seule, tu ne pourras pas les arrêter. Mes hommes vont leur couper la retraite. 

Il sortit pour crier des ordres. Quelques instants plus tard, un martèlement de sabots retentit. Un

escadron de cavalerie s’élançait à la poursuite des fuyards. 

L’Ido reparut sur le seuil de la tente et se tourna vers Flagur. 

— Nous aurons peut-être besoin de vos guerriers plus tôt que nous le pensions. Le nombre de

nos ennemis vient d’augmenter considérablement. 

La reine Isika se leva. 

— Je sais reconnaître mes erreurs, dit-elle avec humilité. Je tiens à m’excuser auprès du peuple

nain. La tromperie des Elfes était trop habile. (Elle fit une légère révérence en direction de Tungdil.)

Sans vous, nous n’aurions jamais pu déjouer leurs machinations. Je ne sais comment vous remercier. 

(Elle regarda les autres souverains.) Je n’exagère pas en affirmant que nous sommes une fois encore

les obligés des Nains. 

Tungdil soutenait toujours le Grand-Roi, incapable de se tenir sur ses jambes. 

— Gandogar, ça ne va pas ? Tu as peut-être une côte cassée ? 

Boïndil  examina  la  cuirasse  ornée  de  pierres  précieuses.  Il  ne  vit  sur  le  métal  qu’une  légère

rayure. 

— Voilà ce que j’appelle une armure naine, lança le Second avec fierté. 

Les yeux de Gandogar se révulsèrent. Il bredouilla quelques mots incompréhensibles, puis ses

genoux fléchirent brusquement. 

— Vite, il doit s’allonger, ordonna Lot-Ionan. 

Les Nains couchèrent le Grand-Roi sur la table. Tandis qu’ils retiraient le harnois d’acier, le

Mage découpa d’un coup de dague le pourpoint de cuir. 

Après avoir palpé la poitrine du blessé, Lot-Ionan secoua la tête. 

—  Rien.  Aucune  fracture.  (Il  montra  du  doigt  une  rougeur  située  au-dessus  du  diaphragme.)

C’est  un  point  très  sensible.  En  frappant  précisément  à  cet  endroit  de  la  main,  on  peut  faire  perdre

connaissance à un homme sans armure. Le choc, même amorti par le métal, a sans doute eu un effet

semblable. 

Soudain, Tungdil découvrit une tache de sang sur la table, près de la tête de Gandogar. 

— Il saigne ! 

À  cet  instant,  le  Grand-Roi  cessa  de  respirer.  Tungdil  tâta  avec  précaution  la  barbe  du

souverain.  Sous  le  menton,  il  sentit  un  éclat  de  métal  pointu.  Lorsque  l’épée  s’était  brisée,  un

morceau de la lame avait été projeté vers le haut et s’était fiché dans la chair. Craignant le pire, il

écarta les mâchoires pour examiner la bouche de Gandogar. 

— Il meurt ! s’écria Furibard avec effroi avant de se tourner vers Lot-Ionan. 

Au  moment  où  le  vieux  Mage  commençait  à  prononcer  une  formule  magique,  Tungdil  leva  la

main. 

— C’est fini, murmura-t-il d’un air sombre en désignant la bouche du souverain. 

Lot-Ionan et Boïndil comprirent que le fragment de lame, après avoir transpercé la langue et le

palais, avait manifestement atteint le cerveau. 

— Par Vraccas, grogna le jumeau, frappé de stupeur. 

Tungdil ferma les paupières et les lèvres du défunt. 

—  Revêtons-le  de  son  armure.  L’âme  de  Gandogar  Barbe-d’Argent  du  clan  des  Barbes-

d’Argent, de la tribu du Quatrième Père, est en route pour la Forge Éternelle. Il faudra ramener son

corps dans les Montagnes Brunes, où il pourra reposer en paix près de sa famille. 

Mallen considéra Esdalân en secouant la tête. 

— Les Elfes ont tué le Grand-Roi des Nains. Cette histoire va mal se terminer. 

— Ce ne sont pas les Elfes, mais les  Atárs,  rectifia Tungdil. 

Il regarda ses doigts ensanglantés. La mort de son souverain envenimait la situation. 

—  Cela  va  être  difficile  d’expliquer  la  différence  aux  guerriers  des  cinq  tribus,  remarqua

Furibard.  Elfes  et   Atárs  ont  tous  des  oreilles  pointues.  (Le  jumeau  se  tourna  vers  Esdalân.)  Sans

vouloir t’offenser. 

Un aide de camp de Mallen entra dans le pavillon. Il tressaillit en apercevant la dépouille de

Gandogar. 

— Prince, la souveraine d’Âlandur et son escorte ont réussi à nous échapper, annonça-t-il. Et

les bataillons elfiques ont pénétré dans les grottes. 

— Quand ? s’exclama l’Ido. 

— Peu avant la réunion du conseil. Nous pensions qu’ils agissaient sur votre ordre. 

Mallen poussa un juron. 

— Réjalín savait qu’elle allait être démasquée. 

Lot-Ionan leva les bras. 

— La mort de Gandogar est tragique, mais nous n’avons guère le temps de porter le deuil. Les

Elfes  vont  tenter  de  s’emparer  du  diamant.  (Le  Mage  fit  un  signe  à  Tungdil.)  Va  expliquer  aux

guerriers de ton peuple ce qui vient de se passer. La colère aiguillonnera leur courage. Nous devons

agir vite. 

Il s’adressa ensuite à Mallen :

—  Envoyez  vos  soldats  dans  les  grottes  à  la  suite  des  Nains,  prince.  Faites  garder  toutes  les

entrées du royaume souterrain. Aucun Elfe ne doit réussir à s’enfuir. (Il se tourna vers Flagur.) Vos

troupes prendront position autour de Toboribor. Une armée des  Atárs est en chemin. 

Flagur acquiesça. 

— C’est un honneur de pouvoir vous aider. Nous avons déjà combattu contre les  Brokas.  Nous

savons comment les arrêter. (L’Ubaru donna des ordres dans une langue inconnue ; ses compagnons

hochèrent la tête avant de se retirer.) Nous confierez-vous le diamant après la bataille, Lot-Ionan ? 

— Oui, répondit le Mage sans hésiter. Cette pierre a déjà causé beaucoup trop de dommages. Si

son pouvoir peut enfin servir à faire le Bien, je vous la laisse volontiers. 

Flagur esquissa une révérence et quitta le pavillon. 

Boïndil, Goda, Sirka et Tungdil sortirent quelques instants plus tard pour prévenir les Nains de

la mort du Grand-Roi. 

Lorsqu’ils  atteignirent  l’immense  bivouac,  les  bannières  des  clans  étaient  déjà  en  berne.  La

nouvelle  s’était  rapidement  répandue.  La  fureur  des  guerriers  et  guerrières  qui  se  rassemblèrent

autour de Tungdil était palpable. Les Affranchis se tinrent à l’écart. 

Tungdil monta sur un seau renversé et brandit la Lame de Feu. 

— Soldats ! Le Grand-Roi Gandogar a rejoint la Forge Éternelle de Vraccas…

Un Nain courroucé s’avança. 

— Assassiné ! rugit-il en levant un doigt accusateur. Par les Oreilles-pointues ! 

Une clameur tumultueuse s’éleva. Les troupes manifestaient bruyamment leur indignation. 

— Écoutez-moi ! cria Tungdil de toutes ses forces pour se faire entendre. Les coupables ne sont

pas  les  Elfes,  mais  les  adeptes  de  l’Éoîl.  Ils  se  nomment   Atárs.   Ne  commettez  pas  l’erreur  de  les

confondre avec les Elfes. (Le vacarme retomba. Tungdil raconta brièvement ce qui s’était passé dans

le  pavillon  de  commandement.  Puis  il  pointa  sa  hache  vers  les  grottes  de  Toboribor.)  Les    Atárs

veulent soumettre tous les peuples à leur hégémonie. Nous devons les empêcher de ravir le diamant. 

Pour le Pays Sûr ! 

Personne ne répondit à son exhortation. 

Non loin de Tungdil, un Nain mit un genou en terre. Après avoir ôté son casque, il s’appuya sur

le  manche  de  son  marteau  de  guerre.  Ses  lèvres  articulèrent  des  paroles  silencieuses.  Près  de  lui, 

d’autres  guerriers  l’imitèrent.  Le  mouvement  se  propagea  comme  une  lame  de  fond  ;  les  armures

cliquetèrent  et  tous  les  Nains  s’agenouillèrent  sur  l’herbe  jaunie.  Seuls  les  Affranchis  restèrent

debout. 

Sirka s’approcha de Tungdil. 

—  Que  font-ils  ?  demanda-t-elle  en  contemplant  avec  fascination  la  mer  de  têtes  inclinées. 

T’ont-ils désigné comme le successeur de Gandogar ou s’agit-il d’une prière ? 

— Non, ces Nains ne prient pas, murmura Tungdil d’un air sombre. Ils jurent vengeance. 

Chapitre 5

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

le Noirjoug, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Limasar se tenait devant les vestiges carbonisés du Noirjoug. Après avoir emprunté les tunnels

souterrains des Troisièmes, l’Éoîl et son armée de lumière avaient incendié la sinistre montagne plate

pour montrer aux peuples du Pays Sûr l’étendue de leurs pouvoirs. 

L’Elfe  s’agenouilla.  Il  caressa  avec  dévotion  un  fragment  de  roche  noirci  qu’il  gratta

légèrement. Sous la couche de suie, la pierre était d’une blancheur étincelante. Le sortilège de l’Éoîl

avait chassé le Mal emprisonné dans les parois du funeste mont, qui s’était violemment écroulé. Les

ruines purifiées serviraient de matériau pour la construction de sanctuaires et de palais. 

— Quel lieu merveilleux pour une halte, murmura Itémara, qui s’était approchée en silence. (La

guerrière  appartenait  au  régiment  de  Limasar  qui,  sur  l’ordre  de  la  princesse  Réjalín,  faisait  route

vers Toboribor.) C’est incroyable qu’une telle beauté soit restée aussi longtemps cachée aux yeux de

tous. 

Limasar tourna la tête vers la jeune Elfe. 

—  Est-ce  vraiment  étonnant  ?  Les  Humains  considèrent  cet  endroit  comme  un  lieu  maudit. 

Depuis  l’avènement  de  l’Éoîl,  il  est  pourtant  d’une  pureté  incomparable.  (Il  leva  les  bras  vers  le

ciel.) Peux-tu t’imaginer le magnifique palais que nous allons ériger ici pour notre princesse ? 

— Oui, répondit Itémara d’une voix émue. Il sera le centre de… Elle se tut brusquement, puis

vacilla. Baissant la tête, elle contempla d’un air ébahi le carreau d’arbalète fiché dans sa poitrine. 

Limasar comprit aussitôt et se mit à couvert derrière un rocher. 

— Aux armes ! cria-t-il à ses guerriers qui bivouaquaient en contrebas sous une saillie rocheuse

pour se protéger des rayons ardents du soleil. 

Itémara arracha le projectile planté dans sa chair ; une gerbe de sang gicla de la plaie profonde

et arrosa le sol pierreux. 

— D’où vient ce…

La jeune Elfe s’effondra avant de pouvoir achever sa phrase. 

Aveuglé par les rais de l’astre descendant, Limasar avait de la peine à distinguer ses soldats. 

Alertés  par  son  cri,  ils  ramassaient  en  hâte  leurs  armes  et  se  rassemblaient  pour  prendre  une

formation de combat. 

À  cet  instant,  Limasar  aperçut  une  cinquantaine  de  petites  silhouettes  trapues  brandissant

d’imposants marteaux. Les assaillants prirent position sur l’éperon rocheux. 


— Des Troglodytes ? s’exclama-t-il, incrédule. Attention ! Au-dessus de vous ! hurla-t-il. 

Son avertissement fut vain. Placés en demi-cercle, les Nains abattirent en chœur leurs marteaux

sur la pierre, qui rompit avec fracas. 

Le  promontoire  s’écroula  sur  le  bivouac,  écrasant  guerriers  et  destriers.  Des  cris  déchirants

fusèrent, puis un épais nuage de poussière s’éleva dans les airs. 

Soixante-dix  Elfes  survécurent  miraculeusement  à  l’attaque.  Les  quatre  cents  autres  furent

ensevelis sous les décombres. 

La moitié des rescapés fut immédiatement fauchée par une pluie de carreaux d’arbalète. 

Les  guerriers  barbus  dévalèrent  la  pente  en  hurlant  et  massacrèrent  la  poignée  de  soldats

elfiques à coups de marteau. D’autres combattants armés de haches, de couperets et de massues firent

leur apparition. Ils achevèrent sans pitié les blessés. 

— Maudits Troglodytes ! s’écria Limasar en s’appuyant contre le rocher derrière lequel il avait

trouvé refuge. Que Sitalia les extermine jusqu’au dernier. 

Tout à coup, il entendit des pas se rapprocher. Il vit une ombre se détacher sur la pierre, puis un

Nain bondit devant lui. De forte carrure, il était armé d’un large couperet et d’un bouclier d’acier. Sa

barbe rouge feu flottait dans le vent. 

— Qui rampe lâchement dans les cailloux ? ricana le guerrier. Debout, Oreille-pointue. Je suis

Ginsgar  Virule  du  clan  des  Forges-Clous,  de  la  tribu  du  Premier  Père.  Tu  vas  rejoindre  dans  l’au-

delà tes petits camarades. 

Limasar se releva et dégaina son épée. 

— Comment osez-vous nous attaquer ? 

—  Vous  êtes  démasqués,  misérables  !  Ta  princesse  a  assassiné  notre  Grand-Roi.  (Ginsgar

attaqua son adversaire, qui esquiva de justesse le couperet.) Nous avons découvert vos machinations

pernicieuses. Vous allez tous mourir, comme votre maudite Éoîl ! 

Limasar frappa d’estoc. La pointe de son épée heurta le bouclier du Nain. 

— Vous croyez pouvoir anéantir le peuple elfique ? railla-t-il. Ce n’est pas demain la veille ! 

Ginsgar  riposta.  Au  moment  où  son  ennemi  parait  l’assaut,  il  lui  assena  un  violent  coup  de

bouclier.  L’écu  atteignit  Limasar  au  front.  Étourdi  par  le  choc,  l’Elfe  recula  d’un  pas  et  heurta  un

rocher. 

— Tu te trompes, me semble-t-il, grogna le guerrier nain. 

Il  frappa  de  nouveau  avec  son  bouclier.  L’arête  vive  brisa  les  doigts  de  son  adversaire,  qui

lâcha la poignée de son épée. 

Limasar hurla de douleur et dégaina son poignard de l’autre main. 

— Vous ne pouvez rien contre notre pureté d’âme. 

Il  n’eut  pas  le  temps  de  contre-attaquer.  Ginsgar  lui  planta  son  couperet  dans  la  poitrine. 

L’épaisse  lame  fendit  la  cuirasse  avant  de  s’enfoncer  profondément  dans  la  chair.  L’Elfe  s’écroula

sur le sol. 

— Apportez-moi un marteau ! cria Ginsgar à ses compagnons tandis qu’il retirait brutalement

son arme du corps de son ennemi. (Il se pencha vers le vaincu.) Ne meurs pas tout de suite, Oreille-

pointue. Mon marteau aimerait embrasser ta face de prétentieux. Il attend ça depuis longtemps. 

Cinq  Nains  accoururent.  Leurs  cottes  de  mailles  étaient  souillées  de  sang  elfique.  L’un  d’eux

tendit un maillet d’armes à Ginsgar. 

— Révèle-moi ton nom, gronda le guerrier à la chevelure de feu. (Limasar secoua faiblement la

tête.) Tant pis, garde-le pour toi. Mais quand tu paraîtras devant ta pitoyable déesse, elle aura du mal

à te reconnaître. 

Ginsgar  brandit  le  marteau  et  l’abattit  avec  force  sur  le  crâne  de  l’Elfe.  La  boîte  osseuse

explosa littéralement ; du sang jaillit des yeux, des oreilles et du nez. Sous le choc, la tête fut réduite

en bouillie. 

— Voilà pour Gandogar ! fit le Nain en crachant sur le cadavre mutilé. 

Il  posa  son  maillet  d’armes  sur  l’épaule  et  se  dirigea  vers  le  bivouac  dévasté.  Les  rochers

étaient recouverts de sang elfique qui s’épandait des cadavres. 

— Quel beau spectacle ! s’exclama Ginsgar en riant. N’était-ce pas une bonne idée de saluer

les Elfes à notre manière pour rendre un dernier hommage à Gandogar ? 

Ses compagnons se joignirent à sa cruelle allégresse. 

—  Quelle  chance  que  tu  les  aies  remarqués,  acquiesça  Bilandal  Marteau-de-Feu,  du  clan  des

Têtes-de-Marteaux. (Le Nain essuya son visage maculé de sang à l’aide d’un morceau de tissu.) Ils

ont failli nous glisser entre les doigts. 

Ginsgar gravit un rocher. De son point de vue surélevé, il scruta l’horizon. 

Lui et les cinq cents guerriers de son clan avaient reçu l’ordre de quitter les Montagnes Rouges

pour  se  rendre  à  Toboribor.  Ils  avaient  appris  en  chemin  par  un  messager  la  mort  du  Grand-Roi. 

Prompt à s’enflammer, leur sang n’avait fait qu’un tour. 

Le massacre n’avait pas étanché la soif de vengeance de Ginsgar. 

—  Nous  n’avons  exterminé  qu’une  poignée  d’Oreilles-pointues,  grommela-t-il.  L’Âlandur

grouille de traîtres. 

Bilandal leva la tête vers le guerrier. 

— Tu as raison, il n’y a pas de justice. Une fois les Immortels vaincus, les souverains du Pays

Sûr inventeront une raison quelconque pour ne pas infliger aux Elfes le châtiment qu’ils méritent. 

Ginsgar laissa errer son regard sur sa troupe. 

— Enfants du Forgeron ! cria-t-il. (Les Premiers se regroupèrent autour du rocher afin d’écouter

ses  paroles.)  Notre  Grand-Roi  a  été  lâchement  assassiné.  Et  nous  connaissons  les  coupables. 

Aveuglés, les Elfes suivent le chemin de l’Éoîl. (Il leva son marteau en direction du nord.) Souvenez-

vous  des  guerres  que  notre  peuple  a  menées  durant  des  millénaires  contre  ces  arrogants.  Nous

n’avons jamais déclenché ces conflits. Plus fourbes encore que les Albes, les Oreilles-Pointues nous

ont  constamment  menacés.  Je  vous  le  dis  :  les  Elfes  n’ont  jamais  aspiré  à  la  paix.  Le  meurtre  de

Gandogar  a  dévoilé  leur  fausseté.  Vraccas  m’est  témoin  que  nous  avons  durement  travaillé  à  la

réconciliation  de  nos  deux  peuples.  Et  voyez  comment  sont  récompensés  nos  efforts  !  (Il  abattit

violemment  son  marteau  sur  la  roche.)  C’est  terminé  !  Marchons  sur  l’Âlandur  pour  arracher  les

racines du Mal ! 

Ivres de carnage, les Nains acclamèrent frénétiquement Ginsgar. 

—  Longue  vie  à  Ginsgar  !  exulta  Bilandal  en  brandissant  son  fléau  d’armes.  Sous  son

commandement,  nous  exterminerons  les  Oreilles-Pointues. Après  notre  croisade,  il  ne  restera  plus

aucun  Elfe  pour  tenter  de  s’emparer  du  diamant  de  l’Éoîl.  (Il  donna  le  signal  du  départ.)  En  route

pour l’Âlandur ! Vengeons Gandogar ! 

Deux guerriers s’approchèrent du rocher où se tenait Ginsgar. Ils soulevèrent un large bouclier

au-dessus  de  leurs  têtes.  Le  Nain  à  la  barbe  de  feu  étreignit  le  manche  de  son  lourd  marteau,  puis

monta sur le piédestal improvisé sous les vivats enthousiastes de son clan. 

— Vraccas est avec nous ! clama-t-il. Mort aux Elfes ! 

Les  troupiers  s’écartèrent  pour  livrer  passage  aux  porteurs  qui  prirent  la  tête  de  la  cohorte

vengeresse. En apercevant Ginsgar dans cette glorieuse posture, tout un chacun pouvait reconnaître en

lui le futur Grand-Roi d’une ère nouvelle et impitoyable. 

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

dans les grottes de Toboribor, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Furibard  pencha  la  tête  en  avant  et  jeta  un  regard  rapide  dans  la  galerie  qui  se  prolongeait

derrière le virage serré. Plongé dans les ténèbres, le boyau semblait abandonné. 

—  Que  faisons-nous  si  nous  rencontrons  des  Elfes,  l’érudit  ?  demanda  le  jumeau  en  avançant

lentement le long de la paroi rocheuse. 

—  Attendons  de  voir  comment  ils  réagissent  en  nous  voyant,  répondit  Tungdil.  S’ils  nous

attaquent, nous nous défendrons. Mais nous n’ouvrirons pas le combat. 

Il commandait l’une des nombreuses unités naines qui exploraient depuis une dizaine de lunes

l’ancien  royaume  orc.  Boïndil,  Goda  et  Sirka  s’étaient  joints  à  la  petite  troupe.  Les  cinquante

guerriers avaient déjà participé aux glorieuses batailles contre Nôd’onn, les Êtres de feu et les Orcs

d’Ushnotz. Ces vétérans ne connaissaient aucune peur et n’auraient pas hésité à affronter le dieu Tion

en personne. 

Épuisé,  Lot-Ionan  était  resté  au  campement  de  l’armée.  Pour  répondre  aux  éventuels  assauts

magiques des Immortels ou des Elfes, Dergard avait pris le relais du vieux Mage. 

Furibard toucha du bout de sa botte un os de forme allongée qui gisait sur le sol. 

—  Un  fémur  de  porcin.  (Il  s’agenouilla  pour  examiner  sa  découverte.)  Tranché  d’un  coup  net

par une lame très affilée, murmura-t-il d’un air pensif. C’est étrange, les Peaux-Vertes ne fabriquent

aucune arme d’une telle qualité. 

— Les Ubarius ? proposa Goda timidement. Ils sont peut-être entrés dans les grottes et…

— Non, rétorqua Tungdil avant de se remettre en marche. Les Immortels. Ils ont massacré les

Orcs. 

Boïndil secoua la tête. 

— Pourquoi les Albes auraient-ils exterminé leurs derniers alliés ? 

— Ils n’avaient peut-être plus besoin de leur aide. 

Soudain,  un  sifflement  retentit  dans  la  galerie.  Dans  l’obscurité,  deux  yeux  rouges  se  mirent  à

briller. Le sol trembla lorsque l’imposante créature de tionium fit un pas en avant. 

—  Ce  doit  être  la  bestiole  décrite  par  Ortger  !  s’exclama  Boïndil  en  brandissant  son  bec-de-

corbin.  Est-ce  que  tout  le  monde  se  souvient  de  l’endroit  précis  où  nous  devons  frapper  pour  le

terrasser ? 

Tungdil fit signe à sa troupe de se mettre en position de combat. 

— Non, procédons autrement, ordonna-t-il. 

Il  réfléchit  fiévreusement.  Si  les  haïsseurs  de  Nains  avaient  raconté  la  vérité  à  propos  de

Furgas,  les  points  vulnérables  indiqués  par  le   magister  technicus  n’existaient  vraisemblablement

pas. 

Dergard murmura une formule et leva la main pour lancer un sortilège sur leur adversaire, mais

Tungdil l’en empêcha d’un geste. 

— Économise tes forces pour plus tard, quand nous affronterons les seigneurs albes. N’oublie

pas  que  les  armures  des  créatures  hybrides  sont  fabriquées  à  partir  d’un  alliage  particulier,  qui

conduit la Magie. 

— Tu as raison, admit Dergard. Cet être est sûrement en mesure de retourner l’attaque contre

nous. (Le jeune homme leva les yeux vers le plafond de la galerie.) Un éboulement pourrait le mettre

hors d’état de nuire. 

—  Bonne  idée,  mais  seulement  comme  dernier  recours.  Nous  allons  tenter  autre  chose.  (Il  fit

signe  aux  cinq  guerriers  de  son  unité  armés  de  cordes  et  de  grappins.)  Préparez-vous  à  agir.  Vous

nouerez les liens autour de ses jambes pour le déséquilibrer. 

Le colosse de métal avançait d’un pas lourd vers la troupe. Les Nains aperçurent le visage du

monstre derrière l’étrange hublot situé sous le gorgerin de tionium. Un sourire cruel découvrait ses

canines aiguës. 

— Comment approcher la créature sans éveiller ses soupçons ? demanda l’un des vétérans. 

— Nous ferons diversion pour l’attirer vers vous, répondit Tungdil. Tenez-vous prêts. 

—  Excellent  !  s’écria  Furibard  en  riant.  Ce  plan  me  plaît.  J’ai  envie  de  frapper  à  la  petite

fenêtre. Avec un peu de chance, notre ennemi nous ouvrira pour bavarder. 

Tungdil balaya sa troupe du regard. 

—  Nous  devons  détourner  son  attention  pour  le  pousser  vers  notre  piège,  fit  Tungdil  en

caressant le tranchant de la Lame de Feu. Soyez vigilants. Le roi Ortger nous a fait une description

détaillée  de  notre  adversaire,  mais  le  monstre  dispose  peut-être  d’autres  armes  dont  nous  ignorons

l’existence. Nous allons former deux groupes qui l’attaqueront successivement. 

— Puisque tout est dit, commençons ! lança Boïndil avec fougue avant de s’élancer. 

La moitié des Nains le suivirent. 

Contre  toute  attente,  l’imposante  créature  était  étonnamment  alerte.  L’un  des  assaillants  paya

sur-le-champ  son  imprudence  ;  la  lourde  botte  de  métal  qui  l’atteignit  en  pleine  poitrine  le  projeta

violemment contre la paroi rocheuse de la galerie. La nuque brisée, il retomba sans vie sur le sol. 

Sur le plastron de tionium s’ouvrit une rangée de cinq orifices. Le colosse se pencha en avant et

lâcha une salve de carreaux d’arbalète. Les projectiles ne firent toutefois aucune victime. 

Furibard se battait avec intelligence. Malgré sa fièvre guerrière, il fit preuve de discernement, 

reculant peu à peu pour attirer son adversaire vers les cordes tendues. 

— À notre tour, cria Tungdil en levant la Lame de Feu. 

Sirka  fit  un  pas  vers  lui  et  l’embrassa  fougueusement.  Elle  lui  décocha  ensuite  un  charmant

sourire. 

— Au cas où l’un de nous deux ne sortirait pas vivant de ces grottes, murmura la Chtonienne

avant de faire un moulinet avec sa pique. Allons-y. 

Tungdil  acquiesça.  Tandis  qu’il  se  ruait  sur  le  monstre  de  métal,  les  paroles  de  Sirka

résonnaient dans son esprit. Déconcentré, il évita de justesse les piquants du formidable gantelet de

tionium. Se ressaisissant, il riposta aussitôt. 

La Lame de Feu se mit à flamboyer. 

Le tranchant de la hache se planta dans la cheville du colosse, fendant le métal pour s’enfoncer

profondément  dans  la  chair.  Les  runes  gravées  sur  l’épaisse  armure  ténébreuse  étincelèrent.  Le

monstre vacilla. 

—  Le  bâtard  est  toujours  vivant,  l’érudit  !  grogna  Furibard.  Il  ricane  derrière  son  maudit

hublot ! 

Tungdil retira son arme avec rage. Il constata que la lame était maculée de sang verdâtre. Leur

ennemi n’était donc pas invincible. Tout à coup, le Nain aperçut une rune elfique sur le gorgerin de

son adversaire. Il s’agissait du mot  mort. 

— Attention ! cria Sirka. 

Tungdil n’eut pas le temps d’esquiver le large gantelet de métal qui fondait sur lui. Il fut fauché

par l’énorme main de tionium. Projeté dans les airs, il retomba lourdement sur le sol. 

Le colosse avança d’un pas menaçant pour achever sa proie. 

Étourdi  par  le  choc,  Tungdil  se  redressa  en  serrant  les  dents.  Sirka  accourut  et  l’aida  à  se

relever.  Les  deux  Nains  battirent  en  retraite.  Leur  adversaire  les  suivit.  Lorsqu’il  arriva  à

l’embranchement des deux tunnels, son pied se prit dans la corde tendue par les vétérans. Il trébucha. 

Incapable de retrouver son équilibre, il tomba sur les genoux. 

— Maintenant ! gronda Furibard en se jetant sur l’ennemi. 

Il brandit son bec-de-corbin et frappa de toutes ses forces. 

L’ergot de son arme heurta le hublot qui protégeait le visage de la créature. Sous la violence du

coup, le verre se fissura. Goda leva son goupillon et attaqua à son tour. Les trois boules de fer munies

de lames firent exploser la petite fenêtre. De nombreux éclats fendirent l’air en sifflant. 

Tungdil s’était agenouillé pour reprendre ses esprits. Sirka se pencha vers lui. 

— Pas trop assommé ? 

—  Ça  va,  mais  mon  cœur  ne  va  pas  s’en  remettre  de  sitôt.  Je  dois  admettre  que  tu  l’as

définitivement conquis. 

Il déposa un baiser ardent sur les lèvres de la Chtonienne. Un rugissement le fit sursauter. Le

monstre tentait de se remettre debout. 

Dans un accès de fureur, Boïndil attaquait sans relâche le colosse. 

— Personne ne t’a autorisé à te lever, tête de casserole ! Aujourd’hui, tu as assassiné pour la

dernière fois un Enfant de Vraccas ! 

Le bec-de-corbin se ficha dans la cubitière de métal qui protégeait le coude de la créature. Une

volée de boulons se détacha de l’avant-bras, qui tomba sur le sol. 

— Éloigne-toi, Boïndil ! cria Tungdil. Tu risques de te faire écraser ! 

Plongé dans l’ivresse du combat, Furibard n’entendit pas l’avertissement de son ami. 

— Je vais écharper ta face hideuse, hurla-t-il au monstre de métal. 

Il brandit son arme et frappa. L’ergot du bec-de-corbin se planta dans le visage convulsé de son

adversaire. Une gerbe de sang verdâtre jaillit sur le jumeau. 

— Ha ! jubila Boïndil. Cette fois, je t’ai…

Un  sifflement  de  vapeur  retentit.  Dans  un  cliquetis  de  rouages  et  de  bielles,  la  créature  de

tionium bascula en avant. 

Impuissant,  Tungdil  vit  son  compagnon  disparaître  sous  le  torse  puissant  du  monstre  qui

s’écroula avec fracas sur le sol. Effaré, il se rua vers le corps sans vie de leur ennemi. 

— Aidez-moi  !  ordonna-t-il  aux  vétérans  stupéfaits  qui  se  tenaient  près  de  lui.  Soulevons  le

cadavre pour dégager…

Soudain, un rire familier résonna dans la galerie. 

— Il s’en est fallu de peu, ricana Furibard. J’ai eu le temps de me glisser entre ses jambes. (Le

Second bondit sur le dos du colosse terrassé.) Vraccas peut être satisfait ! Les Immortels ont perdu un

deuxième  bâtard  !  (Il  sautilla  gaiement  sur  la  cuirasse  de  tionium.)  Nous  n’avons  pas  suivi  les

conseils  de  Furgas,  mais  nous  sommes  tout  de  même  venus  à  bout  de  cette  maudite  carcasse

métallique. 

— Descends avant de prendre la grosse tête, lui intima Tungdil d’un ton réprobateur. 

—  Tes  désirs  sont  des  ordres,  l’érudit.  (Furibard  tapota  la  tête  de  son  arme.)  Mon  bec-de-

corbin  est  d’excellente  humeur.  Il  brûle  de  tuer  d’autres  monstres.  (Le  jumeau  examina  l’épaisse

cuirasse.)  Ho  !  sur  le  dos  de  la  casserole  se  trouve  une  sorte  de  serrure.  Veux-tu  que  je  la  force  ? 

Nous pourrions jeter un coup d’œil sur l’intérieur de la machine. 

Un nuage de vapeur s’échappa tout à coup d’une soupape. 

Tungdil secoua la tête. 

— Non, poursuivons notre chemin. Je ne souhaite pas être près de cette chaudière lorsqu’elle

explosera. 

—  Tu  m’as  convaincu.  (Boïndil  flâna  un  instant  sur  la  dépouille  du  colosse  avant  de  sauter  à

terre.  Une  lueur  malicieuse  illuminait  son  regard.)  J’ai  une  intuition.  Crois-moi,  nous  allons  occire

une autre de ces créatures aujourd’hui. 

— Tu es incorrigible, répondit Tungdil en soupirant. (Il donna le signal du départ.) En avant. 

— Je suis un guerrier impénitent. Mais la victoire ne revient pas aux hésitants. 

Le  jumeau  fit  un  clin  d’œil  à  Goda,  qui  le  contemplait  avec  admiration.  Fière  d’être  l’élève

d’un héros, elle semblait avoir complètement oublié leur dispute dans la ferme de Weyurn. 

La  troupe  arpenta  la  galerie  et  atteignit  bientôt  un  carrefour.  En  marchant,  Tungdil  songeait  à

l’énigme des runes elfiques gravées sur les armures des monstres. Jusqu’à présent, le message était

incompréhensible.  La  solution  se  présenterait  à  eux  lorsqu’ils  croiseraient  la  route  des  deux  autres

êtres hybrides. 

— Dans quelle direction allons-nous ? demanda Dergard. 

D’un revers de main, le jeune homme essuya la sueur qui perlait sur son front. Il supportait mal

la  chaleur  humide  qui  régnait  dans  l’ancien  royaume  orc.  Le  dédale  de  tunnels  et  de  cavernes

regorgeait de mares fangeuses. La puanteur des lieux était irrespirable. 

Tungdil s’engagea dans le boyau où l’air lui paraissait le plus frais. 

— Par là. Suivez-moi. 

À mesure que le groupe avançait, la température baissait étrangement. Quelque temps plus tard, 

après s’être délecté de la délicieuse fraîcheur, Dergard se mit à frissonner. 

— On croirait pénétrer dans un tombeau, murmura-t-il. Je ne me sens pas très bien. 

— Tu n’es pas le seul, répliqua Furibard. Ce n’est pas parce que les Enfants du Forgeron ont

l’habitude de vivre dans des grottes que nous sommes à l’aise dans cette porcherie souterraine. 

La  galerie  déboucha  finalement  sur  une  caverne  dont  la  voûte  formait  une  vaste  coupole.  En

scrutant  la  pénombre,  Tungdil  s’aperçut  que  l’image  employée  par  Dergard  était  étonnamment

pertinente. 

La salle mesurait cinquante pas de long sur cinquante de large. Le faîte du dôme s’élevait à une

hauteur de plus de quarante pas. Une imposante stalactite de couleur sombre pendait au centre de la

voûte sphérique. 

La  pointe  aiguë  était  dirigée  vers  une  femme  à  la  chevelure  de  jais,  allongée  sur  un  autel  de

basalte.  Les  paupières  closes,  elle  avait  les  mains  jointes  sur  la  poitrine.  Sa  robe  de  soie  noire

tombait jusqu’au sol, recouvrant en partie le socle orné de symboles albes. 

Le  long  du  corps  inerte  étaient  disposées  deux  grandes  épées  à  la  lame  effilée.  Tungdil  les

reconnut sur-le-champ. À Porista, les Immortels avaient combattu l’Éoîl avec des armes semblables. 

Posé sur le ventre de la dormeuse, un diamant répandait une lueur bleutée et projetait des reflets

irisés sur le visage impassible. 

Tungdil poussa un soupir de soulagement. Le joyau tant recherché était à portée de main. 

D’innombrables  ossements  orcs  jonchaient  le  sol  de  la  caverne.  Les  entailles  visibles  sur  les

débris ne laissaient aucun doute : toutes les créatures avaient été passées au fil d’une seule et même

épée. 

—  Par  Samusin  !  s’écria  Dergard.  (Fasciné,  le  jeune  Mage  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de

l’Albe.) Regardez, elle est magnifique. 

Une grâce éblouissante émanait de l’Immortelle. Sans égale, sa beauté sublime éclipsait même

celle de la princesse Réjalín. 

Écœurés  par  tant  de  perfection,  Tungdil  et  les  autres  Nains  ne  purent  soutenir  la  vue  de  cette

figure céleste plus de quelques secondes. Ils détournèrent aussitôt les yeux. 

Dergard  paraissait  ensorcelé.  Négligeant  toute  prudence,  il  s’avança  vers  l’autel,  les  bras

tendus  vers  la  déesse  endormie.  Sous  les  semelles  de  ses  bottes  craquaient  les  restes  blanchis  des

Orcs. 

— Laisse la Maîtresse en paix, scanda soudain une voix cristalline. (Pur et clair, l’écho résonna

dans la grotte.) Elle est fatiguée. 

Dergard s’arrêta. Il regarda autour de lui sans découvrir celui qui avait prononcé ces paroles. 

—  Je  ne  lui  veux  aucun  mal,  répondit-il  avec  une  dévotion  béate.  Je  souhaite  seulement

m’agenouiller devant elle et l’admirer. 

— L’Oreille-pointue aurait-elle fait perdre la raison à notre Mage, l’érudit ? grogna Boïndil. 

— J’en ai bien peur, fit Tungdil avec une moue inquiète. 

— Nous devrions l’éloigner de l’autel, intervint Goda. 

— Non. Restez groupés. Et évitez tout geste susceptible d’irriter Dergard. J’ai peur qu’il utilise

ses pouvoirs pour défendre l’Albe. 

Le  jeune  Mage  fit  deux  pas  en  avant.  Il  leva  timidement  le  regard  vers  l’autel  de  basalte.  Le

diamant éclairait les traits éthérés de l’Immortelle, qui se gravèrent dans son esprit. Émerveillé, il se

mit à pleurer de joie comme un enfant. Il tomba à genoux sur le tapis d’ossements et rampa vers l’être

surnaturel. 

— Laisse la Maîtresse tranquille, siffla la voix argentine. 

— Mais c’est plus fort que moi, gémit Dergard, je ne peux pas me passer d’elle. 

Un cliquetis de pièces métalliques retentit, bientôt suivi d’un sifflement de vapeur. Un nuage de

fumée s’échappa d’un corridor situé de l’autre côté de la caverne. 

— Je ne tolérerai pas que tu la déranges, gronda la voix claire à la tonalité étrangement elfique. 

Les  Nains  aperçurent  soudain  leur  adversaire.  La  machine  imaginée  par  l’esprit  malade  de

Furgas se déplaçait à vive allure, broyant de ses roues de métal le sinistre ossuaire orc. 

Tungdil  examina  le  monstre  recouvert  d’un  épais  harnois,  dont  les  membres  inférieurs

disparaissaient dans un petit char protégé par une cuirasse de tionium. Il découvrit une rune elfique

sur la face avant de l’engin. Le symbole correspondait au mot  visages. 

La visière du heaume était ouverte. Les yeux jaunes de l’hybride toisaient Dergard avec mépris. 

— Disparais ! vociféra-t-il. 

Ébahi, Furibard se caressa la barbe. 

— Si ses inventions n’étaient pas aussi dangereuses, il faudrait décerner au  magister technicus

une médaille pour son ingéniosité. 

La  créature  entendit  la  remarque  de  Boïndil  et  tourna  la  tête  vers  la  troupe  massée  devant

l’entrée de la galerie. 

—  Vous  êtes  venus  pour  détruire  la  Maîtresse,  fulmina  l’être  bardé  de  métal.  (Il  baissa  la

visière de son casque.) Je vous en empêcherai. 

Le véhicule accéléra et fondit sur les Nains. 

— Dispersez-vous ! ordonna Tungdil. 

Lorsqu’il vit que ses adversaires essaimaient dans la grotte, le monstre actionna un mécanisme

secret ; de longues lames acérées saillirent des flancs de l’étrange véhicule. 

Boïndil ricana. 

— Furgas n’a pas pensé à tout. Notre petite taille est un avantage. Il suffit de se baisser pour…

(À  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  que  les  fers  tranchants  s’abaissaient  d’une  coudée.  À  cette

hauteur, ils pouvaient facilement découper un Nain en deux.) J’aurais mieux fait de me taire, pesta le

jumeau. 

La  créature  se  mit  en  chasse.  Quelques  instants  plus  tard,  elle  fauchait  à  pleine  vitesse  sa

première victime. L’une des lames déchiqueta le flanc d’un vétéran, qui s’effondra en hurlant sur le

lit d’ossements. 

Trois  Nains  furent  taillés  en  pièces.  Les  autres  guerriers  se  réfugièrent  dans  la  galerie  par

laquelle ils étaient arrivés. Trop large, la machine ne parvint pas à pénétrer dans le boyau. 

Tungdil profita du moment pour s’élancer vers l’autel. Furibard, Sirka, Goda et une poignée de

braves le suivirent. 

— Boïndil, tu t’empares du diamant pendant que je décapite l’Albe. 

Le jumeau se porta à hauteur de son ami. 

— Pourrait-on inverser les rôles ? demanda-t-il. Pourquoi n’ai-je pas le droit de trancher la tête

de l’Oreille-pointue ? 

— La Lame de Feu est certainement la seule arme capable de prendre la vie d’une Immortelle. 

Goda se retourna pour surveiller leur adversaire. 

— Notre ennemi nous a repérés. Il arrive. 

Décidée à faire front, la jeune Troisième ralentit sa course. 

—  Non,  ne  t’arrête  pas  !  cria  Furibard  en  la  prenant  par  le  bras.  Tu  n’as  aucune  chance.  Il

t’écraserait  comme  un  misérable  cafard  des  montagnes.  Postons-nous  derrière  l’autel,  il  ne  pourra

pas nous atteindre. 

Le jumeau gravit en hâte les quatre degrés du socle de pierre. Il étreignit le manche de son bec-

de-corbin. Son compagnon lui avait interdit de décapiter l’Albe, mais pas de la blesser grièvement. 

À cet instant, un éclair vert le frappa de plein fouet. Basculant en arrière, il lâcha son arme qui

vola  dans  les  airs.  Le  marteau  retomba  sur  la  tête  de  Sirka.  La  Chtonienne  perdit  connaissance  et

s’écroula sans un cri. 

Goda fit volte-face pour affronter le nouvel assaillant. À son grand étonnement, elle découvrit

un visage familier. 

Accroupi près de l’autel, Dergard tendait une main menaçante vers elle. 

— Il ne faut pas déranger la déesse, marmonna-t-il. Ne vous y frottez pas. 

Furibard  se  releva  en  pestant.  Hormis  une  douleur  cuisante  à  la  poitrine,  le  guerrier  était

indemne. 

—  À  peine  devenu  Mage,  il  n’en  fait  qu’à  sa  tête.  (Le  Second  se  pencha  vers  Sirka,  puis  se

retourna  vers  Tungdil.)  Elle  est  en  vie,  l’érudit.  Seulement  étourdie  par  le  coup.  Occupe-toi  de

l’Humain. 

Pendant  ce  temps,  le  monstre  de  métal  fonçait  à  vive  allure  sur  les  intrus.  Le  fer  de  sa  lance

brandie reflétait la lumière bleutée du diamant. 

Chapitre 6

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

dans les grottes de Toboribor, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Tungdil s’interposa entre Goda et Dergard. 

— Va seconder ton mentor, intima-t-il à la Troisième. 

Se  fiant  au  pouvoir  de  la  Lame  de  Feu,  il  feignit  ensuite  d’attaquer  le  Mage.  Dergard  riposta

aussitôt et lança un foudre sur le Nain. La hache se mit à flamboyer, puis absorba le fluide magique. 

Tungdil  sentit  que  le  robuste  manche  en  bois  de  sigurdacia  s’échauffait.  Il  frappa  le  jeune

homme d’un coup sec au front. Assommé, Dergard s’effondra sur le tapis d’ossements. 

— Prends garde, l’érudit ! cria Boïndil. Baisse-toi ! 

Tungdil recula d’un pas et se laissa tomber à la renverse. 

Les lames du char fendirent l’air en sifflant au-dessus de son visage. L’un des fers tranchants se

brisa contre le socle de l’autel. 

La créature hurla de rage et fit brusquement demi-tour. 

Les  roues  de  métal  déchiquetèrent  le  Mage  inconscient.  Son  corps  fut  littéralement  taillé  en

pièces. 

— Vous allez tous mourir ! éructa l’être hybride. 

Avec  force,  il  lança  sa  lance  sur  Furibard,  qui  s’apprêtait  à  frapper  l’Immortelle.  Le  jumeau

sauta derrière l’autel pour se mettre à couvert. 

— Je fais diversion ! cria Tungdil à ses deux compagnons. Vous savez ce que vous avez à faire. 

Il avait la mort de Dergard sur la conscience. Évanoui, le Mage était une proie facile pour leur

ennemi. 

Le monstre saisit une deuxième lance accrochée sur le flanc du véhicule. 

—  Ta  hache  ne  te  servira  à  rien  contre  moi,  Troglodyte,  railla-t-il.  Ton  bras  n’est  pas  assez

long pour m’atteindre. 

Tungdil s’éloigna de l’autel afin de se mouvoir plus librement. 

—  C’est  ce  que  nous  verrons,  fit-il  d’un  ton  désinvolte  avant  de  se  mettre  en  position  de

combat. 

Goda  profita  de  l’inattention  de  leur  adversaire  et  grimpa  sur  l’autel.  Au  moment  où  la

Troisième tendait la main pour s’emparer du diamant, la créature tourna la tête et jeta sa lance. 

— Ne t’approche pas de la Maîtresse ! 

L’arme d’hast fila à une vitesse foudroyante et se ficha dans l’épaule de la Naine. Le fer pointu

transperça armure, chair et os pour ressortir par le dos. Goda fut projetée à terre. 

Tungdil  dut  détacher  son  regard  de  la  guerrière  blessée,  car  le  char  de  tionium  arrivait  en

trombe. Bondissant sur le côté, il roula sur lui-même afin d’éviter les redoutables lames acérées. Il se

releva immédiatement. Sans réfléchir, il s’élança et sauta sur la machine. 

Vraccas exauça sa prière silencieuse ; il retomba sur la surface plane du véhicule, dans le dos

du monstre. 

Instinctivement, il brandit la Lame de Feu et frappa de toutes ses forces. Les diamants incrustés

sur  le  tranchant  rayonnèrent  comme  des  brasiers  ardents.  La  hache  fendit  sans  peine  le  métal  et

sectionna la colonne vertébrale de l’ennemi. 

L’hybride  poussa  un  cri  de  douleur,  puis  se  débattit  violemment.  Le  bassin  fixé  au  char,  il  ne

pouvait se retourner. Ses bras tentèrent en vain de saisir le Nain. 

— Descends ! rugit-il. 

Tungdil s’évertuait à garder l’équilibre sur l’engin cahotant. Il abattit son arme une seconde fois

sur le dos de son adversaire. 

Le  monstre  hurlant  se  démena  comme  un  possédé.  Tungdil  reçut  un  coup  de  coude  dans

l’estomac. Basculant en arrière, il retomba lourdement sur le sol, sans toutefois lâcher le manche de

sa  hache.  Il  eut  un  étourdissement  ;  tout  devint  flou  autour  de  lui.  À  travers  un  voile  brumeux,  il

aperçut le char de tionium qui fondait sur lui. 

Plusieurs guerriers s’élancèrent à la rescousse de leur chef. 

Tungdil aperçut près de lui la lance que la créature avait jetée sur Furibard. 

— Je remets ma vie entre tes mains, Vraccas ! murmura-t-il avant de saisir larme d’hast et de la

lancer sur son ennemi. 

Affaibli  par  ses  blessures,  l’être  hybride  ne  put  esquiver  le  projectile,  qui  vint  se  planter  en

pleine poitrine. 

Le véhicule amorça un brusque virage et fit plusieurs tonneaux. 

Tungdil sauta de côté pour éviter d’être broyé par le char de métal. L’engin fila près de lui et

alla s’écraser dans un vacarme étourdissant contre la paroi rocheuse de la grotte. Une mare de sang

se répandit sur les ossements orcs. 

En  contemplant  la  machine  fracassée,  le  Nain  constata  avec  horreur  que  l’hybride  avait  été

amputé des jambes. Les moignons étaient munis de crochets et de chaînes. Ce dispositif lui permettait

de guider l’étrange voiture. Tungdil détourna le regard. 

Trois vétérans l’aidèrent à se relever. Il se dirigea lentement vers l’autel, près duquel s’agitait

Furibard. 

— L’érudit ! (Le jumeau brandit le diamant.) Nous avons le joyau ! Vraccas soit loué ! Viens

couper la tête de l’Oreille-pointue, nous pourrons ensuite quitter ce labyrinthe puant. 

Tungdil entendit un sifflement. Quelques secondes plus tard, une flèche transperça la main levée

de Boïndil. Le jumeau lâcha le diamant, qui retomba sur la poitrine de l’Immortelle. 

Furibard regarda avec stupéfaction le deuxième trait fiché dans son avant-bras. 

— Maudits Elfes, grogna-t-il. 

Trois autres projectiles l’atteignirent à la poitrine. Il s’effondra sur l’Albe endormie. 

Trente guerriers elfiques prirent position devant la seconde entrée de la caverne. Une pluie de

flèches s’abattit sur les Nains. 

— Boïndil ! cria Tungdil. 

Brandissant  sa  hache,  il  se  rua  comme  un  enragé  sur  les  nouveaux  arrivants.  Quinze  vétérans

périrent  sous  les  flèches  elfiques.  Les  survivants  de  la  petite  troupe  s’élancèrent  derrière  leur  chef

pour protéger le diamant. 

Ce fut les trente-sept pas les plus longs de la vie de Tungdil. 

Autour de lui retentissaient les hurlements déchirants de ses compagnons fauchés par les traits

ennemis. Avec une adresse magistrale, les archers de Réjalín exploitaient la moindre brèche dans le

mur de boucliers pour dispenser la mort. 

Les cris et le cliquetis des armures s’éteignirent. Arrivé à cinq pas des Elfes, Tungdil jeta un

regard par-dessus son épaule. Son sang se glaça ; il était le dernier rescapé de l’assaut héroïque. Une

allée de cadavres s’étendait derrière lui. 

Des  larmes  de  rage  jaillirent  de  ses  paupières.  Au  moment  où  il  se  jetait  sur  le  premier

adversaire venu, il ressentit une douleur fulgurante et indicible à l’œil gauche. 

Ses  forces  l’abandonnèrent.  Arme  et  cotte  de  mailles  devinrent  soudain  lourdes  comme  du

plomb. Il s’écroula aux pieds du guerrier elfique. 

D’un coup de botte, un archer le retourna sur le dos. À travers un voile rouge, le Nain distingua

le visage de Réjalín penché au-dessus de lui. 

—  La  paix  qui  régnait  entre  nos  deux  peuples  est  caduque,  Tungdil  Main-d’Or,  déclara  la

princesse  d’une  voix  glaciale. Aucun  Troglodyte  ne  survivra  à  notre  épreuve.  Vous  êtes  dépravés. 

(Elle s’agenouilla pour ramasser la Lame de Feu.) Cette hache est peu maniable, mais elle a été créée

pour faire le Bien. Son pouvoir nous rendra de bons services. (L’Elfe se releva lentement.) Nous, les

 Atárs de l’Éoîl, menons le Pays Sûr vers une ère de pureté, exempte de tout vice. 

Tungdil ne parvint pas à ouvrir la bouche pour répliquer. Un sommeil irrésistible s’empara de

son corps et de son âme. 

Avant  de  perdre  connaissance,  il  crut  apercevoir  une  silhouette  élancée  sortir  de  l’ombre. 

Revêtue d’un harnois noir, elle se coulait furtivement le long de la paroi rocheuse pour surprendre les

guerriers elfiques. Elle brandit soudain deux épées à la lame effilée. 

Lorsque  de  grosses  gouttes  s’écrasèrent  sur  son  front,  Tungdil  se  demanda  s’il  rêvait.  D’où

provenait cette pluie chaude ? 

Ses pensées s’évaporèrent et il sombra dans les abîmes du néant. 



— Pourquoi m’as-tu infligé cela ? 

L’Immortel se réveilla en sursaut. Lorsqu’il ouvrit les paupières, il aperçut dans la pénombre le

visage sublime de son fils, accroupi près de sa couche. Garnie de lames de métal, la main gauche du

jeune  sintoit serrait une pique. La droite caressait la cuirasse soudée à la chair. 

— Je ne t’ai rien infligé, rétorqua l’Immortel. J’ai fait de toi l’être le plus puissant du Pays Sûr. 

Il se leva et saisit son heaume posé sur la table. Il s’était accordé un instant de repos avant de

repartir au combat. La situation était critique. Les Troglodytes se battaient avec opiniâtreté et même

les Elfes avaient envoyé des troupes dans les grottes. 

— Plus puissant que toi, père ? 

—  Pourquoi  n’es-tu  pas  dans  la  galerie  que  je  t’avais  assignée  ?  fit  l’Immortel  d’un  ton

réprobateur. 

— Je souhaitais m’entretenir avec toi, père. (Le jeune Albe se mit debout.) Je n’ai plus envie de

verser le sang des Elfes. 

— Retourne immédiatement à ton poste, ordonna froidement l’Immortel. Tu tueras tous les Elfes

qui paraîtront devant toi. 

—  Mais  ils  sont  comme  nous  !  Nous  massacrons  des  êtres  qui  nous  ressemblent.  Ce  sont

sûrement des amis…

—  Nous  ne  sommes  pas  comme  eux  !  S’ils  étaient  nos  amis,  ils  ne  prendraient  pas  d’assaut

notre refuge et ne tenteraient pas de s’emparer du diamant. (L’Immortel coiffa son heaume.) Fais ce

que je dis, mon fils. C’est ton devoir de défendre ta mère. (Il leva un doigt menaçant.) Ou préfères-tu

qu’elle meure avant de t’avoir vu ? 

— Pourquoi mes frères sont-ils différents de moi ? 

— Ce ne sont pas tes frères. 

— Mais ils affirment que ma mère est également la leur. 

— Mensonge. Je t’interdis de les fréquenter. 

L’Immortel prit son fils par le bras afin de l’entraîner vers le couloir. Le jeune Albe se dégagea

de l’étreinte. 

— Enlève-moi ces plaques de métal du corps, exigea-t-il. Je ne peux pas le faire seul. Elles me

font mal. 

— Non. Tu en as besoin. Elles te protègent contre les attaques de tes ennemis. 

—  Tu  portes  une  armure  que  tu  peux  retirer  quand  tu  le  désires,  objecta  le  jeune   sintoit. 

Pourquoi dois-je supporter une telle souffrance ? 

L’Immortel détestait ces protestations incessantes. 

—  Ton  harnois  a  été  forgé  à  partir  d’un  métal  très  particulier,  qui  absorbe  les  énergies

magiques. 

— Mais je n’en veux pas. 

— Cela m’est égal. Tu es mon fils et tu feras ce que je t’ordonne. 

— Je…

Exaspéré, l’Immortel saisit son héritier à la gorge. 

— Silence ! Nous n’avons pas de temps à perdre avec tes enfantillages. La vie de ta mère est

plus bien précieuse que tes caprices. Me suis-je bien fait comprendre ? 

Le visage du jeune Albe se contracta. 

— Mais cela fait tellement mal ! 

—  Tu  dois  endurer  cette  souffrance.  (L’Immortel  repoussa  brutalement  son  fils  et  se  dirigea

vers le couloir.) Cesse de pleurnicher. Tu sais quelle est ta mission. 

Le  sintoit heurta la paroi rocheuse. Il étreignit le manche de sa pique. Les runes de son armure

flamboyèrent. 

— Retire-moi ces plaques, gronda-t-il. Je te le demande pour la dernière fois. 

L’Immortel s’arrêta. 

—  Baisse  ton  arme,  siffla-t-il  en  se  retournant.  (Frémissant  d’indignation,  il  dégaina  ses  deux

épées.) On ne menace pas son père. 

— Il ne fallait pas m’imposer une telle torture, répliqua le jeune Albe. 

Les runes gravées sur sa cuirasse rayonnaient comme des soleils. 

L’Immortel considéra son fils avec attention. 

— Tu es retourné sur l’île ? 

— Je voulais que les Troglodytes et l’Humain me délivrent de cette armure. Mais le   magister

n’était pas là et les Troisièmes ont refusé de m’aider. Tout ce que je pouvais faire était d’absorber

encore  plus  de  cette  énergie  miraculeuse  qui  apaise  mes  douleurs.  (Il  guettait  les  moindres

mouvements  de  son  père.)  Je  n’ai  pas  l’intention  de  te  faire  du  mal.  Permets-moi  seulement  d’être

comme toi. 

Immobiles, ils se regardaient face à face. 

Un cliquetis d’armes retentit non loin de là. Les hurlements de l’un des bâtards se mêlaient aux

cris des Troglodytes. 

—  Les  assaillants  ont  trouvé  la  caverne  où  repose  Nagsar  Inàste  !  s’écria  l’Immortel.  Es-tu

satisfait ? C’était ton devoir de protéger la galerie sud. (Il fît un pas en avant. La pique pointa aussitôt

vers son cou.) Que fais-tu ? 

— Tu sais ce que j’attends de toi. Si tu refuses, tu ne quitteras pas cette pièce. 

L’Immortel  contempla  la  chair  de  sa  chair.  Malgré  sa  beauté  enchanteresse,  cet  héritier  tant

désiré  avait  un  comportement  anormal.  Peut-être  était-ce  dû  aux  souillures  endurées  par  Nagsar

Inàste  durant  plusieurs  cycles.  Ces  charmes  extérieurs  ne  lui  servaient  à  rien.  Il  n’avait  pas  besoin

d’un fils désobéissant qui posait des exigences. 

Les  deux  épées  jaillirent  à  une  vitesse  foudroyante  et  plongèrent  dans  les  interstices  de  la

cuirasse.  Elles  transpercèrent  la  poitrine  et  le  cou  du  jeune Albe,  qui  ne  s’attendait  pas  à  une  telle

attaque. 

—  Tu  n’es  plus  mon  fils,  fit  l’Immortel  en  esquivant  élégamment  la  pique.  D’autres  enfants

viendront après toi, et ils respecteront la volonté de leurs parents. Même si nous devons attendre pour

cela encore mille cycles solaires. (Il assena à son fils un violent coup de botte dans l’estomac tout en

retirant  ses  lames.  Du  sang  noir  gicla  des  profondes  entailles.)  Tu  souhaitais  être  libéré  de  tes

douleurs ? 

Les épées s’enfoncèrent de nouveau dans la chair. 

Le jeune  sintoit se courba en deux. La lumière qui émanait des runes de son armure vacilla, puis

s’éteignit. Le corps élancé s’écroula sur le sol. 

L’Immortel  ne  s’attarda  pas.  Sa  sœur  bien-aimée  se  trouvait  en  grand  danger.  Manifestement, 

les bâtards n’étaient plus maîtres de la situation. 

Tandis  qu’il  arpentait  le  tunnel,  les  bruits  du  combat  cessèrent  brusquement.  Il  eut  un  sinistre

pressentiment. 

Lorsqu’il atteignit l’entrée nord de la grotte, il étouffa un cri d’effroi. Seul un gémissement de

douleur franchit ses lèvres. 

Revêtus de harnois blancs comme ceux portés par les soldats de l’Éoîl, des Elfes occupaient la

caverne. Ils venaient de massacrer une troupe de Troglodytes. Un archer abattit le dernier adversaire

d’un  trait  magistral.  La  flèche  se  ficha  dans  l’œil  du  guerrier  nain,  qui  s’écroula  lourdement. 

L’Immortel  détourna  le  regard  et  aperçut  l’un  des  bâtards,  qui  gisait  de  l’autre  côté  de  la  grotte  au

milieu des débris de sa machine. 

 Non ! Ils t’ont ravi à moi, ma sœur adorée !  Frappé de stupeur, l’Albe vit le corps décapité de

Nagsar Inàste. Son sang divin se répandait sur l’autel de basalte. Une Elfe aux longs cheveux blonds

jeta négligemment la tête de sa bien-aimée sur le sol d’ossements avant de saisir le diamant que lui

tendait un soldat. Le joyau avait cessé de briller. 

Le  désespoir  s’empara  de  l’Immortel.    C’est  de  ma  faute !  Je  n’ai  pas  su  la  protéger  !   Il

s’appuya contre la paroi rocheuse. Ses forces l’abandonnèrent. 

L’effroyable image de sa sœur décapitée se grava dans son esprit. Il sentit l’odeur de son sang

qui jaillissait du tronc inerte. 

Les  souvenirs  affleurèrent.  Il  songea  à  leurs  ébats  passionnés,  aux  moments  de  bonheur

lorsqu’ils se tenaient au sommet de leur tour d’ossements à Dsôn pour contempler la magnificence de

leur royaume. Il pensa avec mélancolie aux fêtes somptueuses données après la victoire sur les Elfes

de la Plaine d’Or et de Lesinteïl. 

Il fut brutalement rappelé à la réalité. Un guerrier elfique s’avança près de l’autel et planta sa

pique dans la poitrine de sa sœur. Le cadavre mutilé roula sur les marches de basalte. 

 N’aie crainte, chère Nagsar Inàste, ta mort ne restera pas impunie.  La colère lui rendit toutes

ses  forces.  Il  leva  ses  épées  et  observa  les  Elfes  qui  s’étaient  rassemblés  autour  de  l’autel.  Il  les

entendit louer l’Éoîl.  Je quitte le Pays Sûr en emportant le diamant. Lorsque j’aurai découvert ses

 secrets,  je  reviendrai.  Rien  ni  personne  ne  résistera  alors  à  ma  fureur.   Il  s’approcha  furtivement

des  soldats  de  l’Âlandur.    Je  ravagerai  cette  terre  maudite  et  exterminerai  ses  misérables

 habitants. Cette poignée d’Elfes n’est qu’un début. 

Sans être remarqué, l’Immortel prit ses adversaires à revers. 

Le carnage commença. 

Les guerriers qui avaient rengainé leur arme tombèrent les premiers. Ceux qui tenaient encore

leur  épée  à  la  main  furent  pris  de  vitesse.  Les  deux  tiers  de  la  troupe  furent  massacrés  en  un

tournemain. Les dix Elfes restants se défendirent avec acharnement. 

— Protégez la princesse ! cria un officier. 

La  haine  ardente  qui  animait  l’Immortel  lui  donnait  des  ailes.  Ignorant  les  blessures  que  ses

ennemis lui infligeaient, il trancha bras et jambes, fendit crânes et cuirasses. Le sang elfique abreuva

le tapis d’ossements. 

Il ne resta bientôt que trois guerriers et une Elfe. 

L’Albe détourna adroitement l’arme d’un adversaire, qui alla se ficher dans le ventre d’un autre

soldat. Tandis qu’il sectionnait la lame d’un coup sec, il plongea sa seconde épée dans la bouche du

troisième rescapé. 

Il  para  ensuite  la  botte  du  dernier  combattant  qui  l’attaquait  avec  son  sabre  brisé. Après  lui

avoir tranché le bras, il utilisa ses deux épées comme des ciseaux pour décapiter l’Elfe, dont la tête

vola dans les airs. Puis il tailla littéralement le tronc sanglant en deux. 

Les hurlements et l’odeur du sang elfique n’apaisèrent pas sa colère. 

— Tu es donc la nouvelle princesse d’Âlandur. 

D’un bond, il se retrouva face à l’ultime survivante du carnage. Il se baissa avec souplesse pour

éviter l’estocade de la souveraine, et lui coupa les ligaments du genou gauche. D’un coup de botte, il

lui fit lâcher son arme. L’Elfe s’écroula en criant. 

— Qu’est-il arrivé à Liútasil ? demanda-t-il avec un sourire cynique. 

Réjalín le dévisagea froidement. Ses lèvres remuaient silencieusement. 

— Oh non. Tu ne prononceras aucune incantation. (L’une des épées jaillit en avant et transperça

la main droite de la princesse. Le poing s’ouvrit et laissa tomber le diamant.) En tuant ma bien-aimée, 

tu m’as condamné à une souffrance éternelle. J’aimerais faire partager cette douleur à tous les Elfes

du Pays Sûr. (Il retira brutalement sa lame de la paume de Réjalín et ramassa le joyau.) Cet artefact

m’appartient,  fit-il  d’une  voix  triomphante.  Dès  que  j’aurai  compris  comment  exploiter  tous  ses

pouvoirs, j’anéantirai ton peuple. Dsôn Balsur n’est plus, mais vous n’échapperez pas à la vengeance

des Albes. 

De ses prunelles bleu-vert, la souveraine observait son bourreau sans aucune peur. 

— Les Éoîls nous protégeront, murmura-t-elle avec assurance. Ils seront bientôt de retour. Les

écrits anciens annoncent qu’ils…

— Les Éoîls seront bientôt de retour ? ricana-t-il. Dans ce cas, je serai là pour les accueillir. 

Mais tu ne seras pas là pour le voir, princesse. 

L’Albe avait perçu des bruits de pas et des voix qui résonnaient dans le dédale de galeries. Une

autre troupe de Troglodytes arriverait sous peu. Ses blessures le faisaient souffrir et la fatigue gagnait

ses membres.   Mieux vaut battre en retraite. Ils sont trop nombreux.  Il rengaina une épée et glissa le

diamant dans son ceinturon. Puis il prit sa seconde arme à deux mains. 

— Les Éoîls seront surpris à leur arrivée. Tous les Elfes du Pays Sûr auront été exterminés. 

Son  coup  de  taille  découpa  le  buste  de  la  princesse  en  deux.  La  lame  plongea  dans  l’épaule

gauche  pour  ressortir  par  la  hanche  droite.  Les  deux  tronçons  sanglants  s’abattirent  sur  le  lit

d’ossements. L’Elfe mourut beaucoup trop vite à son goût. Il aurait aimé la torturer jusqu’à la fin des

temps et disposer ainsi d’une réserve éternelle de couleur fraîche pour ses peintures. 

 Ma  sœur  adorée.   Il  s’agenouilla  près  de  la  tête  de  Nagsar  Inàste.  Il  tendit  la  main,  puis  se

ravisa.  Il  ne  supporterait  pas  de  revoir  les  traits  sublimes  de  sa  bien-aimée.  Le  chagrin  avait  le

pouvoir de le tuer. 

Il caressa la magnifique chevelure de jais et y coupa une mèche avec sa dague. Puis il s’enfuit

avec son souvenir dans le labyrinthe souterrain. 

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

dans les grottes de Toboribor, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

La Mort se tenait devant lui. 

Selon toute apparence, elle cherchait à l’effrayer, car elle avait pris les traits de l’Albe qu’il

avait aperçu sur l’île de Weyurn. 

Les deux trous noirs en forme d’amande étaient rivés sur le guerrier agonisant. 

— Tu ne vas pas mourir, Tungdil Main-d’Or, annonça la Mort d’une voix bienveillante. (Elle

se pencha et posa la main sur la poitrine du Nain. Les longs cheveux noirs encadraient un visage aux

traits fins et gracieux.) J’ai encore besoin de toi. 

Les  runes  albes  gravées  sur  l’armure  ouvragée  rayonnèrent.  Tungdil  sentit  une  douce  chaleur

envahir son corps. La vie revint lentement dans ses membres et il entendit son cœur battre avec force. 

—  Nagsor  Inàste  s’est  échappé,  poursuivit  la  Mort.  Il  a  emporté  le  diamant  que  vous

recherchez. Il va retourner sur l’île des Troisièmes pour rejoindre le tunnel que Furgas a creusé. Les

travaux sont presque achevés. Si Nagsor Inàste parvient à achever l’œuvre du  magister,  il pourra fuir

dans l’Outre-Pays et l’artefact sera perdu à jamais. (La Mort se releva.) Il reviendra alors avec une

puissante armée. Personne ne sera en mesure de l’arrêter. 

Tungdil ouvrit la bouche, mais il fut incapable de prononcer une parole. 

La Mort s’éloigna. 

—  Tu  dois  agir  avant  qu’il  soit  trop  tard,  Tungdil  Main-d’Or,  lança-t-elle  avant  de  se  fondre

dans les ténèbres. 

Tungdil tenta de se redresser. Une douleur fulgurante lui fit perdre conscience. 



— « Un jour, la Mort s’en vint chercher un Nain qu’elle avait choisi d’emmener avec elle. En

voyant le sombre personnage, celui-ci se raidit, s’arc-bouta et s’enracina au sol. Il fronça les sourcils

et secoua la tête pour signifier son refus. La Mort s’éloigna. »

Tungdil reconnut la maxime populaire du Royaume de Sangreîn et également la voix qui l’avait

prononcée. Il essaya d’ouvrir les yeux, mais ne parvint qu’à soulever la paupière droite. Extrêmement

douloureux, son œil gauche refusait de lui obéir. 

—  Regardez  !  jubila  une  seconde  voix  familière.  Ne  vous  l’avais-je  pas  dit  ?  Je  savais  que

Vraccas  nous  laisserait  au  moins  un  héros  pour  sauver  le  Pays  Sûr.  Bravo,  vénérable  Lot-Ionan  ! 

Vous l’avez ramené à la vie. 

Aveuglé par la lumière vive, Tungdil cligna son œil valide. Il aperçut tout à coup près de lui

Rodario, Sirka et Lot-Ionan. 

— Où suis-je ? balbutia-t-il en levant la main pour frotter sa paupière gauche. 

Le vieux Mage lui prit le poignet avec douceur. 

— Non, Tungdil. Mieux vaut ne pas toucher ta blessure. 

—  Une  flèche,  fit  Rodario  en  brandissant  le  trait  sanglant.  Nous  l’avons  retirée  de  ton  crâne. 

Bénis soient les dieux, Lot-Ionan est arrivé à temps pour te soigner. Tu as frôlé la mort. 

— Mais je n’ai pas pu sauver ton œil, ajouta le Mage d’un ton compatissant. 

Tungdil retrouva brusquement la mémoire. Avec l’aide de ses amis, il se redressa lentement. En

passant la main sur son visage, il sentit le bandeau qui masquait son orbite vide. 

—  Doucement,  murmura  Sirka  en  caressant  la  joue  du  Nain.  Tu  as  besoin  de  repos.  Il  y  a

quelques heures, tu avais un pied dans la Forge Éternelle de ton dieu. 

Ils se trouvaient toujours dans la caverne, occupée par une centaine de guerriers nains. 

— Comment vont Furibard et Goda ? demanda Tungdil avec inquiétude. 

— Ils sont en vie, répondit Rodario. Ils ont été transportés jusqu’au campement de l’armée. La

blessure de Goda n’est pas mortelle, elle s’en remettra vite. Notre ami au sang chaud a eu moins de

chance. Son état est préoccupant. Les guérisseurs ne savent pas encore s’il survivra. Nous en saurons

plus dans quelques lunes. (Le comédien avait perdu sa bonne humeur.) Je n’aurais jamais cru que les

Elfes étaient capables de telles horreurs. 

Tungdil serra les poings. Il remarqua tout à coup que sa cotte de mailles était maculée de sang. 

— Les Elfes n’y sont pour rien, rectifia-t-il. Les seuls responsables sont les  Atárs. 

Il  aperçut  la  dépouille  décapitée  de  l’Albe.  Elle  gisait  sur  les  marches  de  basalte  menant  à

l’autel.  Sa  tête  se  trouvait  à  deux  pas  d’elle.  Les  traits  sublimes  étaient  masqués  par  la  chevelure

sombre. 

Sirka avait suivi son regard. 

— Les guerriers de l’Âlandur ont eu le temps de la tuer avant de faire la rencontre de l’autre

Immortel. 

La  Chtonienne  montra  du  doigt  les  cadavres  mutilés  des  Elfes.  Parmi  les  morts  se  trouvait

également Réjalín. Le pouvoir du diamant n’avait pas sauvé la princesse. 

— Nous surveillons toutes les entrées du royaume souterrain, intervint Lot-Ionan, mais je doute

que…

Tungdil poussa un long soupir. 

— C’est inutile. L’Immortel a réussi à s’échapper. Il fait route vers Weyurn. 

—  Puisqu’il  possède  le  diamant,  pourquoi  voudrait-il  retourner  près  de  la  source  magique  ? 

s’écria Rodario avec étonnement. (L’acteur réfléchit un instant.) Il bat en retraite, cela signifie donc

qu’il n’a toujours pas trouvé le moyen d’utiliser l’énergie contenue dans le joyau. 

Tungdil  balaya  en  vain  la  grotte  du  regard  dans  l’espoir  de  retrouver  la  Lame  de  Feu.  Ses

compagnons  lui  confirmèrent  que  la  hache  avait  disparu.  Il  en  déduisit  que  le  seigneur  albe  l’avait

emportée. 

—  Je  connais  la  raison  pour  laquelle  l’Immortel  tente  de  rejoindre  l’île  des  Troisièmes.  Les

haïsseurs  de  Nains  ont  entamé  la  construction  d’un  tunnel  menant  vers  l’Outre-Pays.  (Tungdil  omit

volontairement le nom de Furgas. Il ne croyait toujours pas aux allégations de Bandilor et Veltaga. Le

 magister technicus ne pouvait avoir ourdi une telle machination.) Grâce à ce passage, les hordes de

Tion auraient pu franchir secrètement nos frontières. La galerie souterraine est presque achevée. (Ses

amis  le  dévisagèrent  d’un  air  stupéfait.)  C’est  Veltaga  qui  m’a  raconté  cela  lors  de  notre  combat, 

poursuivit-il. Je n’ai pas cru à ses paroles. 

—  Comment  sais-tu  que  l’Immortel  se  rend  précisément  là-bas  ?  (Rodario  caressa  son  petit

bouc.) T’a-t-il dévoilé ses projets avant de s’enfuir ? 

— Oui, mentit le Nain. L’Albe m’a révélé ses intentions, car il pensait que je succomberais à

mes  blessures.  (Il  regarda  ses  compagnons  avec  détermination.)  Croyez-moi,  lui  et  les  créatures

survivantes ont pris le chemin de Weyurn. Nous devons les poursuivre, en espérant que les Elfes ne

retrouvent pas leur trace avant nous. 

— Les Elfes ont d’autres soucis, objecta Lot-Ionan. (Une dizaine de carrioles étaient arrivées

pour  transporter  les  blessés  hors  des  grottes.  Le  Mage  fit  signe  à  un  Nain  qui  menait  une  charrette

tirée  par  deux  poneys.)  Nous  avons  appris  que  deux  régiments  elfiques  faisant  route  sur  Toboribor

ont été attaqués et décimés. 

— Les Ubarius ? 

— Non, les assaillants étaient des guerriers de ton peuple, répondit le Mage. Un certain Ginsgar

Virule de la tribu des Premiers s’est senti investi d’une mission sacrée : venger la mort de Gandogar. 

Il  a  levé  une  armée  et  marche  sur  l’Âlandur.  Des  volontaires  venus  de  tous  les  royaumes  nains

affluent sous sa bannière. Les  Atárs ont semé la haine, ils en récoltent aujourd’hui les fruits. 

Ils prirent place sur la charrette. La voiture s’ébranla. 

—  Je  ne  veux  pas  jouer  l’oiseau  de  mauvais  augure,  déclara  Rodario,  mais  si  cette  chère

Xamtys  et  les  autres  têtes  couronnées  n’y  prennent  pas  garde,  les  Nains  auront  bientôt  un  nouveau

Grand-Roi. Ce Ginsgar est dangereux. 

Lot-Ionan acquiesça. 

— Je partage les craintes de Rodario. Un Grand-Roi assoiffé de conquêtes serait une nouvelle

menace  pour  le  Pays  Sûr. Après  l’Âlandur,  il  se  retournera  peut-être  contre  les Affranchis  ou  les

Troisièmes. 

Accablé, Tungdil fut pris de vertige. Il était à bout de forces. Sa blessure le faisait souffrir, son

meilleur ami luttait contre la mort et il avait perdu la Lame de Feu. L’Immortel s’était enfui avec le

diamant et son peuple déclarait maintenant la guerre aux Elfes. 

— Accordez un peu de répit à Tungdil, dit Sirka d’un ton ferme. (La Chtonienne avait remarqué

le regard désespéré du Nain.) Laissez-le dormir, il doit se reposer. 

Elle  aida  le  guerrier  à  s’allonger  et  il  posa  la  tête  sur  ses  genoux.  Avant  de  s’endormir,  il

songea avec mélancolie à sa vie passée, lorsqu’il était encore le forgeron insouciant de Lot-Ionan. 

Tungdil  se  réveilla  en  fin  d’après-midi  dans  le  campement  de  l’armée.  Les  doux  rayons  du

soleil lui caressaient le visage. 

Après être descendu de la charrette, il décida d’aller rendre visite à Furibard. Lorsqu’il entra

dans la tente, il vit Goda assise près de la couche du Second. La jeune Naine avait les yeux rougis. 

Tungdil comprit aussitôt les sentiments profonds qu’elle ressentait pour son mentor. 

La  vue  de  son  ami  gravement  blessé  raviva  des  souvenirs  douloureux.  Il  pensa  à  la  mort  de

Boëndal, le jumeau du guerrier tombé lors de la bataille de Porista. 

—  Ô  Vraccas,  sois  clément  avec  tes  héros,  murmura-t-il.  (Il  posa  la  main  sur  l’épaule  de  la

guerrière.) Goda, pardonne ma méfiance passée. Je ne doute plus de ta sincérité. 

Elle leva la tête et éclata en sanglots. 

— Je crains pour sa vie, dit-elle d’une voix tremblante. C’est absurde, non ? Durant plusieurs

cycles  solaires,  j’ai  eu  fermement  l’intention  de  le  tuer  pour  venger  Sanda.  (De  grosses  larmes

roulèrent sur ses joues duveteuses.) J’ai tant souhaité sa mort. Et maintenant qu’il est sur le point de

rejoindre la Forge Éternelle, je ne peux m’imaginer vivre sans lui. 

Elle caressa timidement la main de Boïndil et baissa la tête. 

—  Son  heure  n’est  pas  venue,  assura  Tungdil.  J’ai  rencontré  la  Mort  dans  la  caverne.  Nous

avons discuté ; elle ne m’a rien dit au sujet de Furibard. 

Goda sourit faiblement. 

— Merci. Tes paroles me redonnent du courage. Tu n’es pas surpris par ce que je viens de te

confier ? 

—  Non.  Balyndis  m’avait  parlé  de  tes  intentions.  Elle  était  persuadée  que  tu  changerais

rapidement  d’avis.  Ma  méfiance  était  infondée.  (Il  montra  du  doigt  le  guerrier.)  Lorsqu’il  se

réveillera, je serai déjà parti en compagnie de Sirka, Rodario et Lot-Ionan. Reste près de lui et veille

à  ce  qu’il  se  repose.  Dis-lui  de  reprendre  des  forces,  car  nous  devrons  bientôt  nous  rendre  dans

l’Outre-Pays.  (Il  vit  le  regard  horrifié  de  la  Naine  et  sourit  avec  bienveillance.)  Seulement  pour

sceller le Gouffre Noir. Je ne veux pas te l’enlever pour l’éternité. Il a amplement mérité de mener

une vie paisible auprès d’une charmante compagne. 

Tungdil fit un signe d’adieu à la Troisième et sortit de la tente. 

Goda posa le front sur la main de Furibard. Fermant les yeux, elle pria son dieu de laisser vivre

le Nain. 

— Épargne-le, Vraccas, chuchota-t-elle. Je ne souhaite plus sa mort, tu entends ? Prends ma vie

et non la sienne. 

— Le Forgeron n’acceptera pas un tel marché, gémit Boïndil en serrant la main de la guerrière. 

Garde ta vie. 

Goda ouvrit les yeux et poussa un cri de joie. 

— Maître ! s’exclama-t-elle avec un sourire radieux. 

Elle se demanda aussitôt si le jumeau avait entendu sa confession. Ses joues s’empourprèrent. 

Elle tenta de retirer sa main, mais Furibard ne relâcha pas son étreinte. 

—  Tu  voulais  vraiment  me  tuer  ?  demanda-t-il.  (Encore  faible,  il  parlait  d’une  voix  sourde. 

Goda  se  remit  à  sangloter.)  Non,  ne  pleure  pas.  Ton  vœu  était  légitime.  Crois-moi,  j’ai  moi-même

souvent pensé à mettre fin à mes jours. (Il soupira.) Après la mort de Sanda, Vraccas m’est témoin

que j’ai passé de nombreuses nuits à me faire des reproches. J’ai tué une Naine remarquable. Et ce

n’était  pas  la  première  fois.  (Désirant  être  franc  avec  la  Troisième,  il  se  décida  à  évoquer  un

souvenir  douloureux.)  Elle  s’appelait  Smeralda,  elle  était  un  peu  plus  jeune  que  toi.  Nous  nous

aimions beaucoup, mais notre relation connut un dénouement brutal lors d’une bataille devant la Porte

Haute. Aveuglé par la frénésie guerrière qui m’habite, je l’ai envoyée rejoindre la Forge Éternelle de

notre Créateur. (Ses yeux se voilèrent de larmes.) Dans ma fureur, je l’ai prise pour une créature de

Tion. (La gorge serrée par l’émotion, il se tut quelques secondes.) Après cette tragédie, j’ai renoncé

à chercher une autre compagne, reprit-il. Jusqu’à ce que je te rencontre. (Il secoua la tête.) Je sais que

toute liaison amoureuse est impossible entre nous, Goda. Ma faute est trop lourde. 

La Troisième plongea son regard brun dans les yeux de son mentor. 

— Je peux lire la souffrance sur ton visage, maître. Et elle n’est pas due à tes blessures. Ce que

je vois est un repentir sincère. (Elle caressa la main du jumeau.) Je ne voulais pas t’aimer, mais je ne

pensais  qu’à  toi.  Après  chaque  exercice  que  tu  m’infligeais,  mon  amour  s’affermissait,  mais  je

refusais de m’avouer la vérité. Je m’étais interdit de tomber amoureuse du Nain qui avait tué Sanda. 

Je cherchais à étouffer ma passion derrière un masque d’indifférence. Jusqu’à aujourd’hui. Lorsque

les flèches elfiques t’ont transpercé, j’ai compris mon erreur. J’aurai préféré recevoir les traits à ta

place plutôt que de te voir mourir. Même si l’âme de Sanda risque de se mettre à fulminer dans la

Forge  Éternelle,  je  ne  peux  plus  refouler  mes  sentiments,  murmura-t-elle  d’une  voix  ferme.  Je

voudrais de tout cœur devenir ta compagne, Boïndil Deux-Lames du clan des Haches-brandies. (Cet

aveu  solennel  émut  profondément  Furibard.)  Si  mon  attitude  revêche  des  dernières  lunes  ne  t’a  pas

trop irrité, j’aimerais rester longtemps à tes côtés. À la guerre comme au foyer. 

— Moi aussi, balbutia-t-il. J’en serais très heureux. 

Une  joie  intense  l’envahit  et  lui  fit  oublier  son  corps  meurtri.  Il  contempla  le  joli  visage  de

Goda, dont le duvet blond brillait à la lueur des bougies. Les yeux bruns étaient chargés de tendresse. 

Le  jumeau  n’osait  pas  croire  à  son  bonheur.  Il  espérait  ne  pas  être  victime  d’une  hallucination

provoquée par une fièvre maligne. 

Goda déposa un baiser sur la main du guerrier. 

— Promets-moi seulement une chose, Boïndil : lorsque ma formation sera terminée, nous nous

battrons en duel comme je te l’avais demandé. 

Il la regarda avec étonnement. 

— Mais pourquoi ? 

— J’en ai fait le serment à Sanda et je voudrais tenir mon engagement. (Furibard acquiesça d’un

mouvement de tête.) À présent, je vais te laisser dormir. 

Tandis qu’elle s’apprêtait à se lever, Boïndil la retint par le bras. 

— Reste, s’il te plaît, dit-il en caressant la joue de la jeune Naine. 

Goda  resta  assise  près  de  la  couche  et  tint  la  main  du  guerrier  qui  sombra  lentement  dans  le

sommeil. 



Sirka attendait Tungdil devant la tente du jumeau. 

— Es-tu suffisamment remis pour assister à une réunion ? 

Le Nain hocha la tête et se rendit en compagnie de la Chtonienne dans le pavillon de Mallen. 

L’Ido se tenait devant la grande carte du Pays Sûr. Lot-Ionan, Rodario et les souverains des royaumes

humains avaient pris place autour de la table. 

— Les mots me manquent pour exprimer notre considération, Tungdil. 

Mallen fit un pas en avant, puis s’inclina respectueusement devant le guerrier pour lui témoigner

son estime. Rois et Reines l’imitèrent. 

Le  prince  d’Idoslân  confia  à  Tungdil  les  dernières  nouvelles  concernant  Ginsgar  Virule  et  sa

croisade vengeresse. 

—  Je  n’ai  pas  le  temps  de  m’occuper  de  ce  problème,  déclara  le  Nain.  Il  faut  retrouver  le

diamant avant qu’il soit trop tard. Croyant que je ne survivrais pas à mes blessures, l’Immortel m’a

révélé ses sombres desseins. Il va gagner l’île des Troisièmes pour accéder à un mystérieux tunnel

menant  à  l’Outre-Pays.  Il  compte  revenir  avec  une  puissante  armée  pour  ravager  nos  royaumes.  (Il

s’approcha de la carte et posa le doigt sur l’Âlandur.) Je condamne l’expédition punitive de Ginsgar, 

mais je ne peux pas lui en tenir rigueur. Il agit comme un Nain incapable de faire la différence entre

un Elfe et un  Atár. 

Mallen se tourna vers lui. 

— Je vais dépêcher un messager auprès de Ginsgar pour lui signifier ta désapprobation. Je ne

peux rien faire de plus. Espérons que Xamtys interviendra bientôt pour rappeler le guerrier rebelle. 

Bruron grimaça. 

— Malheureusement, mes troupes se trouvent ici à Toboribor. Les quelques bataillons restés au

Gauragar ne suffiront pas à arrêter l’insurgé. 

— Je ne possède pas le don d’ubiquité, reprit Tungdil. Nous ne pouvons rien faire pour sauver

la  minorité  d’Elfes  innocents  qui  vivent  en  Âlandur.  Le  temps  presse.  Je  ne  suis  pas  un  cœur  de

pierre, toutefois un péril plus grand menace le Pays Sûr. 

Flagur fit son entrée dans le pavillon. 

—  J’ai  appris  ce  qui  vient  de  se  passer.  (L’Ubaru  paraissait  très  inquiet.)  Permettez-nous  de

vous aider. Nous vous escorterons jusqu’au Royaume de Weyurn. Nos montures sont plus beaucoup

plus  rapides  que  n’importe  quel  cheval.  Nous  atteindrons  l’île  avant  l’Albe,  à  moins  qu’il  sache

voler. 

—  Non,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  en  mesure  d’accomplir  un  tel  miracle,  fit  Lot-Ionan  en

caressant sa longue barbe. 

— Pas encore, objecta Rodario. Personne ne sait quel sera son pouvoir lorsqu’il aura trouvé le

moyen d’utiliser l’énergie du diamant. 

Tungdil se tourna vers le seigneur des Ubarius. 

— Accordez-moi encore une nuit de repos. Nous partirons demain matin. 

— De combien de soldats avons-nous besoin ? s’enquit Flagur. 

—  Nous  allons  affronter  un  être  qui  a  défait  tout  seul  trente  Elfes  et  plus  de  trois  cents  Orcs. 

(Tungdil  aurait  aimé  savoir  ce  qui  s’était  tramé  dans  les  grottes.  Il  se  demandait  pourquoi  le  joyau

avait été déposé sur le corps endormi de l’Immortelle.) Qu’en pensez-vous ? 

Flagur réfléchit un instant. 

— Il existe chez nous des créatures semblables, quoique moins dangereuses que cet exemplaire. 

Nous aurons besoin de notre maître des runes et d’une bonne dizaine de nos meilleurs guerriers. 

— Une dizaine ? s’exclama Rodario. Ne vous surestimez-vous pas légèrement ? L’Albe est un

redoutable combattant et, si je ne me trompe pas, il est accompagné de deux effroyables hybrides. 

Flagur se contenta d’adresser un sourire énigmatique au comédien. 

La  reine  Isika  se  leva  pour  prendre  la  parole.  Elle  formula  à  voix  haute  les  interrogations  de

Tungdil. 

— Vous nous avez raconté que le diamant reposait sur la poitrine de l’Immortelle, qui semblait

plongée dans un profond sommeil. (Elle posa son regard sur le Mage.) Auriez-vous une explication, 

vénérable Lot-Ionan ? 

—  Ce  n’est  qu’une  hypothèse,  répondit  le  vieil  homme.  Peu  avant  l’explosion  de  l’Étoile  de

l’Expiation à Porista, les deux seigneurs albes ont sans doute réussi à lancer un puissant sortilège qui

leur  a  permis  de  se  transporter  dans  les  grottes  de  Toboribor.  Le  sort  n’a  probablement  pas

fonctionné  comme  ils  l’espéraient.  L’Immortelle  a  mal  supporté  le  voyage  magique.  J’ai  lu  dans

plusieurs grimoires que des formules mal prononcées pouvaient plonger l’incantateur dans une sorte

de léthargie. Nagsor Inàste comptait certainement sur le pouvoir du diamant pour réveiller sa sœur. 

— Cela expliquerait la paralysie de l’Albe. (Isika promena son regard sur l’assemblée.) Mais

était-elle  en  mesure  d’enfanter  dans  cet  état  ?  Les  êtres  hybrides  ont  bien  été  engendrés  par

quelqu’un. 

—  Nagsor  Inàste  est  peut-être  également  tombé  en  léthargie  avant  de  pouvoir  se  libérer, 

remarqua Rodario. (Les yeux du comédien se mirent à briller.) Je m’imagine la scène ainsi : les Orcs

ayant survécu dans les profondeurs de Toboribor au passage de l’Étoile de l’Expiation ont découvert

les  deux  Albes  endormis.  Ils  se  sont  jetés  sur  Nagsar  Inàste,  qui  est  devenue  la  proie  de  leurs

pulsions animales. Fascinés, ils ont profané à maintes reprises le corps de la belle. Lorsque son frère

se  réveille,  il  extermine  les  Orcs,  s’allie  avec  les  Troisièmes  et  envoie  les  bâtards  récupérer  le

diamant. (Le regard de l’acteur se perdit dans le lointain. Son esprit était en train de concevoir une

nouvelle pièce.) Puis, pour avoir un héritier de sang pur, il prend sa sœur. Elle donne naissance à un

enfant incestueux, l’Albe que nous avons aperçu sur l’île. Ah, quelle tragédie ! 

Mallen sourit avec indulgence. 

— Vous avez une imagination fertile, cher Rodario. 

—  Envisagez  plutôt  cela  comme  une  version  possible  de  l’histoire,  car  vous  n’apprendrez

jamais l’entière vérité. (L’acteur esquissa une révérence.) En ce qui me concerne, cette variante me

plaît beaucoup. 

—  Elle  est  en  effet  plausible,  dit  Tungdil  en  réprimant  un  bâillement.  Je  vous  prie  de  me

pardonner, mais je vais me retirer pour aller prendre du repos. 

À  cet  instant,  un  Nain  au  teint  hâlé  par  le  soleil  entra  dans  le  pavillon  et  s’inclina  devant  les

souverains.  Il  exhalait  une  forte  odeur  de  sueur  mêlée  de  crottin.  Une  épaisse  couche  de  poussière

recouvrait son armure. 

—  Venez  au  secours  des  Quatrièmes,  implora-t-il  d’une  voix  frémissante.  (Il  ouvrit  sa

sabretache  et  tendit  plusieurs  documents  à  Mallen.)  Je  suis  Feldolin  Gemme-polie,  du  clan  des

Chercheurs-d’Améthyste. Nous sommes assiégés par une armée de guerriers inconnus. 

— D’une taille imposante, ils portent un épais harnois d’acier, leurs yeux émettent une intense

lumière violette et ils poussent des grondements sourds ? demanda Sirka au grand étonnement de tous. 

— Par tous les dieux, elle est en train de décrire Djerůn, le garde du corps d’Andôkai, souffla

Rodario. Le colosse de métal était aussi fort que dix bœufs. 

Mallen  déroula  les  parchemins  ;  il  parcourut  le  court  message,  puis  contempla  le  dessin

représentant les mystérieux assaillants. 

— Encore d’autres alliés qui ressemblent fortement à des ennemis ? fit le prince en fronçant les

sourcils. 

— Ce sont les Acrontas, répondit Flagur. Nous les avons priés de faire diversion afin que nos

troupes puissent franchir les Montagnes Brunes sans être repérées. (Il sourit au messager qui n’avait

pas encore remarqué l’Ubaru. Le Nain sursauta en voyant le vigoureux guerrier.) Ils ne vous feront

aucun mal. 

— Les Acrontas sont-ils nombreux dans l’Outre-Pays ? s’enquit Tungdil. 

— Difficile à dire. Mais leur armée compte environ trois mille combattants. 

— Bonté divine ! s’écria Rodario. Trois mille Djerůn ? 

— Le Gouffre Noir contient des créatures autrement plus terrifiantes, rétorqua Flagur. Pour les

repousser, nous aurions besoin de vingt mille Acrontas. 

Tungdil se tourna vers l’estafette. 

—  Comme  tu  as  pu  l’entendre,  le  royaume  des  Quatrièmes  n’est  pas  menacé.  Transmets  le

message à ton souverain et…

Il s’interrompit. Le roi des Quatrièmes n’était autre que Gandogar. La dépouille du Nain faisait

route vers les Montagnes Brunes pour être enterrée sur sa terre natale. 

— Le trône n’est pas vacant, annonça Feldolin. La sœur de Gandogar, Bylanta Doigts-fins du

clan  des  Barbes-d’Argent,  a  pris  la  succession.  Jusqu’à  présent,  elle  était  chargée  des  affaires

courantes  du  royaume  quand  le  Grand-Roi  était  en  voyage.  Lorsque  la  paix  sera  revenue,  nous

célébrerons  en  grande  pompe  les  funérailles  de  notre  défunt  souverain  et  fêterons  dignement  le

couronnement de Bylanta. 

Tungdil se leva. 

— Transmets mes salutations à ta nouvelle reine. (Il parcourut l’assemblée du regard.) Veuillez

m’excuser maintenant, je vais prendre un peu de repos, dit-il en levant la main. 

Il  quitta  le  pavillon  en  compagnie  de  Sirka.  Après  avoir  traversé  les  bivouacs  de  l’armée

humaine, ils atteignirent le campement nain. 

Tungdil  constata  avec  étonnement  que  de  nombreuses  tentes  avaient  disparu.  Beaucoup  de

guerriers étaient sans doute partis pour se rallier à Ginsgar Virule. 

— M’accompagneras-tu jusqu’au Gouffre Noir ? demanda la Chtonienne tandis qu’ils entraient

dans sa tente. 

— Oui, il est de mon devoir de m’assurer que le diamant arrive à destination. Il y va du sort du

Pays Sûr. (Il s’allongea sur le lit de camp. Sa blessure le faisait terriblement souffrir et l’empêchait

de  réfléchir.  Il  prit  la  main  de  la  guerrière.)  Sirka,  je  suis  le  Nain  le  plus  inconstant  du  Pays  Sûr, 

murmura-t-il. J’éprouve une grande attirance pour toi, mais…

Il se tut et caressa le crâne rasé de la Chtonienne. À la lueur des lampes à huile, la peau brune

avait des reflets dorés. 

— Je ne t’en demande pas plus, Tungdil. 

— Je ne peux pas te promettre de te rester fidèle jusqu’à la fin de mes jours. (Il soupira.) J’ai

fait ce serment illusoire à Balyndis, parce que je pensais que mes sentiments ne faibliraient jamais. 

(Il  se  frappa  la  poitrine.)  Mais  je  suis  constamment  rongé  par  l’insatisfaction  !  Elle  ne  m’accorde

aucune trêve. Incapable de me fixer, je ne scellerai plus de Pacte de fidélité avec une Naine. 

— Si ton pays existe encore, c’est grâce à cette insatisfaction. Sans des êtres comme toi, prêts à

tout laisser derrière eux pour se lancer dans l’inconnu, il n’y aurait aucune évolution possible. (Elle

le considéra avec attention.) Est-ce vrai que vous êtes immortels ? 

— Non, nous vivons simplement très longtemps, Sirka. Avec mes soixante-dix cycles, je suis un

jeune Nain. Les plus vieux d’entre nous atteignent les six cents cycles. (Il remarqua la mine grave de

la guerrière.) Qu’y a-t-il ? 

— Encore une différence entre nos deux peuples, répondit-elle à voix basse. Notre espérance

de vie ne dépasse pas les soixante cycles. 

— Soixante ? s’écria-t-il avec surprise. Quel âge as-tu, Sirka ? 

— Vingt et un cycles. Mes enfants ont sept, cinq et trois…

— Tes enfants ? (Tungdil s’efforça de garder une voix neutre.) Où sont-ils en ce moment ? 

La Chtonienne l’embrassa. 

— Ils vivent à Létèfora. Ils sont élevés par la communauté. Je leur rends visite régulièrement. 

— Savent-ils qui tu es ? 

— Je leur ai expliqué que j’étais leur mère, mais là n’est pas l’essentiel. Ils sont les fils et les

filles de la collectivité, chacun s’occupe des enfants des autres comme des siens. (Elle posa la main

sur la poitrine de Tungdil.) Repose-toi maintenant. (Elle versa une poudre de couleur claire dans une

coupe remplie d’eau fraîche.) Bois. Cela apaisera tes douleurs. 

Il avala la mystérieuse boisson. L’effet fut presque immédiat. Soulagé, il sombra paisiblement

dans le sommeil. 

Pour la première fois depuis longtemps, il ne fit aucun cauchemar. 

Il parcourut l’Outre-Pays en songe, guidé par la belle Chtonienne. 



Les   Befúns,  les  montures  louées  par  le  seigneur  des  Ubarius,  étaient  des  bêtes  à  la  laideur

monstrueuse.  Pourvus  d’une  courte  queue  et  d’un  museau  aplati,  ils  ressemblaient  à  des  Orcs

marchant  à  quatre  pattes.  Musculeux,  leur  corps  grisâtre  était  aussi  gros  que  celui  d’un  cheval.  De

longues dents acérées jaillissaient de leur gueule. Les membres antérieurs étaient pourvus de larges

mains à trois doigts, recouvertes de corne, avec lesquelles ils pouvaient saisir des objets. 

Tungdil  contempla  avec  étonnement  les  étranges  selles  sans  étriers  fixées  sur  le  dos  des

animaux. Ayant la forme d’un dais, elles étaient munies d’un haut dossier incurvé. Tandis qu’on lui

tendait les rênes de sa monture, Tungdil interrogea Sirka sur les raisons d’une telle construction. 

—  Durant  un  combat,  les  Befúns  se  dressent  sur  leurs  pattes  de  derrière  et  attaquent  nos

adversaires  avec  leurs  griffes.  Afin  de  ne  pas  être  jetés  bas,  nous  avons  inventé  ces  selles

particulières. 

Rodario s’approcha de l’un des monstres. 

— Ils sentent fort, non ? (L’acteur renifla la bête.) Ils exhalent une odeur vraiment nauséabonde. 

— Leurs glandes produisent une sécrétion qui rend leur peau plus dure, répondit Sirka. Le fer

d’une  flèche  ne  peut  les  blesser.  Même  un  coup  de  sabre  ne  leur  laisse  qu’une  égratignure.  (Elle

montra du doigt l’encolure de la créature.) Vous verrez, un liquide visqueux suinte de temps à autre. 

Ne le touchez pas si vous tenez à la vie. 

— De l’acide ? 

— Non, des phéromones sexuelles. Si vous ne voulez pas être assaillis par un autre Befúns, je

vous conseille de ne pas entrer en contact avec cette substance. 

— Oh ! (Rodario recula d’un pas.) Je suis certes un fervent partisan de l’acte d’amour, mais pas

avec ces ravissants animaux. Je n’y survivrais sans doute pas ? 

— Non, effectivement. 

Sirka enfourcha sa monture et se retourna pour donner un ordre aux guerriers de la petite troupe. 

L’idiome inconnu, aux intonations mélodieuses, rappelait la langue elfique. 

Flagur s’approcha au trot de Tungdil. 

— Il est temps de partir, annonça-t-il. Nous devrions arriver dans cinq lunes. 

—  En  êtes-vous  certain  ?  Ces  bêtes  sont-elles  vraiment  capables  de  parcourir  plus  de  deux

cents milles par jour ? 

L’Ubaru sourit. 

— Les Befúns peuvent galoper sans s’arrêter du lever au coucher du soleil. Quelques heures de

repos  et  un  bon  repas  leur  suffisent.  Ils  sont  parfaitement  adaptés  aux  grandes  étendues  de  l’Outre-

Pays. 

Il fit claquer sa langue et prononça un mot inconnu. Son Befún s’élança. 

— C’est incroyable ! s’exclama Tungdil avec enthousiasme. (Il se tourna vers Sirka.) J’ai hâte

de découvrir ton pays. 

— Et il me tarde de te le montrer, fit la guerrière en souriant avant d’éperonner sa monture. 



Le chemin le plus court vers Weyurn aurait mené la troupe à travers le désert de Sangreîn. Afin

d’éviter les tempêtes de sable et la chaleur insoutenable, Tungdil avait choisi un autre itinéraire. Le

Nain avait prévu de faire route vers le nord pour rejoindre le Gauragar, puis de bifurquer vers l’ouest

en longeant la frontière boisée de Rân Ribastur. 

Lot-Ionan avait toutes les peines du monde à s’habituer à son Befún. 

—  J’étais  un  bon  cavalier,  autrefois,  déclara-t-il  à  Tungdil  après  une  demi-journée  de  galop. 

Mais cette monture met mon dos et mon estomac à rude épreuve. 

À l’instar de ses compagnons, il oscillait fortement d’avant en arrière. Il avait coincé sa longue

barbe dans la sangle de son bissac pour ne pas être aveuglé. 

Tungdil ressentait également des courbatures dans tous les membres. Il s’était mordu plusieurs

fois la langue. Pour les non-initiés, un voyage à dos de Befún pouvait se révéler très inconfortable. 

Sirka,  Flagur  et  les  autres  Ubarius  montaient  à  la  perfection  et  ne  paraissaient  éprouver  aucune

fatigue. 

Les  étranges  cavaliers  semaient  l’émoi  dans  les  villages  qu’ils  traversaient.  Dans  les

campagnes  d’Idoslân,  les  Orcs  étaient  craints  comme  la  peste.  Les  voyageurs  manquèrent  plusieurs

fois  d’être  attaqués  par  des  détachements  de  soldats  en  patrouille.  Fort  heureusement,  l’ordre  de

mission marqué du sceau du prince Mallen et la bannière des Idos évitèrent le pire. 

Flagur  avait  interdit  toute  halte  avant  le  coucher  du  soleil.  Dès  que  l’astre  rougeoyant  eut

disparu derrière l’horizon, les Befúns s’arrêtèrent sur-le-champ et s’allongèrent. 

Rodario faillit être désarçonné. 

— Par Palandiell ! s’écria-t-il en sautant à terre. Que se passe-t-il ? 

— Les créatures ne voient pas bien dans l’obscurité, répondit Sirka. Afin de ne pas heurter un

arbre ou de se prendre le pied dans une racine, elles s’affalent de tout leur long et attendent le lever

du  jour.  (La  Chtonienne  sortit  un  grand  filet  de  pêche  de  la  sacoche  suspendue  à  sa  selle,  puis  se

dirigea vers un ruisseau qui coulait  non  loin  de  là.)  Quelqu’un  aurait-il  envie  de  m’aider  ?  Je  dois

m’occuper de leur nourriture. 

Tungdil la suivit. 

— Ces bêtes mangent du poisson ? demanda-t-il, surpris. Elles sont pourtant carnassières, non ? 

— Elles mangent de  tout.  Voilà pourquoi il est essentiel de bien les nourrir. Si elles partent à la

chasse, les habitants des alentours courent un grand péril. 

— Je comprends. (Tungdil sauta dans la rivière.) Tendons le filet et fixons-le de chaque côté du

ruisseau. Le courant travaillera pour nous. 

Sirka  acquiesça  et  ils  arrimèrent  la  senne  aux  deux  rives.  La  blessure  de  Tungdil  le  fit  de

nouveau  souffrir.  La  Chtonienne  versa  un  peu  de  poudre  lénifiante  dans  sa  gourde  et  la  tendit  au

guerrier. 

Les  douleurs  se  dissipèrent  rapidement.  Autour  d’eux,  les  cigales  chantaient  gaiement.  Les

oiseaux de nuit ne tardèrent pas à se joindre à la sérénade. 

— Aucun ennemi en vue, murmura Tungdil en s’allongeant dans l’herbe. (Il poussa un soupir de

soulagement.) Profitons de cette belle soirée. 

Après avoir pris place près de lui, Sirka s’appuya sur les coudes pour surveiller le filet. 

Elle posa son regard clair sur l’œil valide du Nain. 

— Ta compagne s’appelait Balyndis ? 

Il hocha la tête. 

— Oui, mais je n’ai aucune envie de parler d’elle. 

Elle l’embrassa tendrement. 

— Je suis très heureuse de t’avoir rencontré, Tungdil. Peu importe la durée de notre relation. 

Il caressa la nuque de la Chtonienne et l’attira vers lui. 

Elle posa la tête sur son torse et écouta les battements de son cœur. 

— Je ne distingue rien de particulier, dit-elle quelques instants plus tard. 

— À quoi t’attendais-tu ? 

—  Un  cœur  capable  de  battre  durant  plusieurs  centaines  de  cycles  devrait  résonner

différemment. Mais ce n’est pas le cas. Même le rythme est identique. 

Tungdil  se  redressa,  puis  posa  à  son  tour  l’oreille  sur  la  poitrine  de  Sirka.  Il  respira  avec

bonheur le parfum suave de la guerrière. 

— Qu’entends-tu ? 

— Un cœur nain en pleine santé, souffla-t-il avant de déposer un baiser sur le cou cuivré. (À cet

instant, une douleur aiguë lui lacéra l’orbite vide, étiolant aussitôt son désir.) Maudits  Atárs !  pesta-t-

il en pressant la main sur son bandeau, ce qui ne fît qu’empirer les choses. Je ne peux décidément pas

en vouloir à Ginsgar Virule. 

— Anéantir les  Brokas est l’unique solution. Il est impossible de les ramener à la raison. Chez

nous,  personne  ne  les  pleure. À  Létèfora,  l’harmonie  entre  les  peuples  n’a  jamais  été  aussi  forte. 

Toute rivalité a disparu. (Elle se leva pour contempler leur prise.) Viens, Tungdil. Allons nourrir les

Befúns avant qu’ils trouvent Rodario à leur goût. 

Ils  transportèrent  les  poissons  dans  de  grands  sacs  jusqu’au  bivouac.  Ils  laissèrent  le  filet  en

place au cas où la ration ne serait pas suffisante. 

Après  un  repas  frugal,  ils  se  glissèrent  sous  une  couverture  et,  étroitement  enlacés, 

s’endormirent près du feu. 

— En voilà deux qui se sont bien trouvés, fit Rodario en souriant. (Il poussa un bâillement.) Ah, 

que fait ma chère et tendre en cet instant ? 

Flagur regarda le comédien. 

— Vous avez une compagne ? 

— Oui. 

— Et combien d’enfants avez-vous engendré avec elle ? 

— Avec  elle ?  Aucun, je crois. (Rodario décocha un sourire espiègle à l’Ubaru.) Mais dans les

différents  royaumes  du  Pays  Sûr,  il  doit  y  avoir  quelques  bambins  qui  deviendront  un  jour

d’excellents comédiens. Je suis l’ami des femmes. Et les femmes m’adorent. Je suis tout simplement

irrésistible. 

— Comment réagit votre compagne ? 

—  Elle  n’y  voit  aucun  inconvénient,  répondit  l’acteur  en  riant.  Dans  ce  domaine,  nous  nous

ressemblons beaucoup. 

— Je constate que nous avons plus de points en commun avec les Humains qu’avec les Nains. 

— Ne tirez pas de conclusions hâtives, cher Flagur. La plupart des Humains sont très attachés

aux traditions et mènent une vie de couple paisible. (Rodario sourit.) Je veille à ce que les épouses

ne  s’ennuient  point  et  révèlent  à  leurs  filles  les  mystères  de  l’amour.  (Il  embrocha  un  poisson  et

l’approcha  des  flammes  crépitantes.)  J’aimerais  beaucoup  en  apprendre  plus  sur  votre  pays.  Vous

devriez me raconter quelques histoires. (Il cligna les yeux.) Je suis malheureusement trop épuisé pour

prendre des notes. 

—  Vous  pourriez  nous  accompagner  jusqu’au  Gouffre  Noir,  proposa  Flagur.  Ce  serait

l’occasion de découvrir Létèfora. 

— Oh ! votre peuple serait-il intéressé par le théâtre ? Mon répertoire est vaste, et le  Curiosum

est  doté  des  meilleurs  accessoires  pour…  (Il  se  tut  brusquement.)  Non,  il  était  doté  des  meilleurs

accessoires, reprit-il d’une voix triste. Furgas les avait construits pour moi. (Ses yeux se rivèrent sur

les  braises  incandescentes.)  Je  n’arrive  toujours  pas  à  croire  que  mon  ami  est  mort.  Après  cinq

cycles d’investigations, je le retrouve enfin, je le délivre des griffes de ses ravisseurs et il disparaît

subitement dans une coulée de métal. 

Flagur avait écouté avec attention les paroles de l’acteur. 

—  Vous  l’avez  cherché  durant  cinq  cycles  ?  L’amitié  qui  vous  unissait  a  résisté  à  de

nombreuses épreuves. 

— Je ne l’oublierai jamais. (Rodario avala un morceau de poisson grillé. Il jeta un regard vers

Lot-Ionan  et  le  maître  des  runes  ubaru,  assis  un  peu  à  l’écart  du  feu.  Les  deux  Mages  discutaient  à

voix basse.) Que peuvent-ils bien se dire ? 

— Je suppose qu’ils partagent leurs expériences respectives de la Magie. 

Flagur ouvrit une petite bourse en cuir et versa une poudre jaune sur son poisson. 

— Puis-je essayer ? demanda Rodario en montrant du doigt la mystérieuse épice. 

— Bien sûr. 

Après  avoir  saupoudré  sa  truite  de  la  substance  inconnue,  le  comédien  goûta  le  mets  avec

prudence. Son visage s’illumina. 

—  Succulent  !  s’exclama-t-il.  Je  crois  que  je  vais  devenir  marchand.  Cette  poudre  est  une

merveille. 

— Je suis heureux que cela vous plaise. Autrefois, mon peuple a mené des guerres pour cette

épice. 

— C’est très concevable, répondit Rodario. Comment avez-vous trouvé un arrangement ? 

— Nous avons exterminé notre ennemi. (Flagur leva sa bourse.) Cette substance provient d’une

roche très particulière. Elle est broyée, saumurée, puis pilée. 

Le comédien pâlit. 

— Vous avez anéanti un peuple pour cette poudre ? 

— Il s’agissait de stupides  Phottòrs.  Ils s’étaient établis près d’un gisement. Nous avons donc

fait d’une pierre deux coups : nous avons obtenu la viande et l’épice pour l’assaisonner. 

Rodario, qui s’apprêtait à avaler une nouvelle bouchée, interrompit son geste. 

— Vous mangez les Orcs ? 

—  Naturellement.  Leur  viande  est  délicieuse.  Les   Phottòrs  du  Pays  Sûr  sont  particulièrement

savoureux.  Un  jour,  l’un  d’eux  s’est  perdu  et  s’est  introduit  dans  notre  campement.  Une  expérience

unique. Je n’avais jamais mangé une chair aussi délicate. (Il ferma les yeux.) Hmm. J’ai encore son

goût exquis sur la langue. 

Rodario sursauta. L’anecdote était fort étonnante. Il était rare qu’un Orc du Pays Sûr s’égare de

l’autre côté de la frontière. 

— Où l’avez-vous rencontré ? s’enquit-il. 

—  Il  y  a  quelques  cycles.  Dans  le  massif  que  vous  nommez  les  Montagnes  Grises.  Il  voulait

nous  convaincre  de  prendre  les  armes  contre  les  Nains.  (Flagur  se  mit  à  rire.)  Un  rude  gaillard.  Il

prétendait être immortel. Je lui ai prouvé le contraire. 

Le comédien réfléchit fébrilement. Il ne pouvait s’agir que de l’un des guerriers d’Ushnotz, qui

était parvenu à franchir la Porte de Pierre. 

 Par Palandiell ! Le monstre avait certainement bu de l’Eau Noire !  songea-t-il,  effrayé.  Les

hordes  d’Ushnotz  étaient  devenues  immortelles  en  avalant  le  sang  du  Pays  Mort.  Pouvait-on  être

contaminé  par  le  Mal  en  mangeant  de  la  chair  orc  souillée  ?  Flagur  feignait-il  d’être  un  allié  ? 

Voulait-il en réalité s’emparer du diamant ? Prévoyait-il d’envahir le Pays Sûr avec ces cent mille

soldats dès qu’il serait en possession de l’artefact ? 

Le colosse se pencha vers l’acteur. 

— Tout va bien, Rodario ? Vous ne dites plus rien. 

— Je suis épuisé, mentit le comédien. Pardonnez mon silence. Je suis peu bavard quand… je

mange du poisson. 

Il termina en hâte son repas et prit congé de l’Ubaru. Il se leva, fit mine de s’étirer en bâillant, 

puis alla s’allonger près de Tungdil. Il réveilla ce dernier discrètement. 

— Qu’y a-t-il, l’Incroyable ? grommela le Nain ensommeillé. 

— Tu ne vas pas me croire, mais…

—  Dans  ce  cas,  ne  dis  rien,  le  coupa  Tungdil.  J’aimerais  dormir  pour  oublier  les  douleurs

lancinantes qui m’assaillent. 

— Flagur m’a confié une étonnante révélation. Il a mangé un Orc qui avait bu de l’Eau Noire. 

Tungdil ouvrit son œil valide. 

— Comment ? Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? 

— Parce que la chair des Orcs du Pays Sûr est savoureuse, répondit Rodario en grimaçant. 

— D’où venait cet Orc ? 

— Il s’était perdu dans les Montagnes Grises. 

Tungdil  comprit  aussitôt  :  en  compagnie  de  Furibard,  il  avait  autrefois  attaqué  plusieurs

éclaireurs d’Ushnotz près de la Porte de Pierre. Trois d’entre eux s’étaient enfuis dans l’Outre-Pays. 

La  troupe  de  Tungdil  en  avait  tué  deux,  mais  le  dernier  était  parvenu  à  s’échapper.  Selon  toute

apparence, il était ensuite tombé sur Flagur. 

— Les Ubarius apprécient donc la viande orc. 

Après réflexion, cette nouvelle n’était pas si surprenante. Tungdil songea à Djerůn, qui dévorait

avec  délectation  les  créatures  de  Tion.  Manifestement,  les Acrontas  et  le  peuple  de  Flagur  avaient

des points en commun. 

Le  Nain  contempla  le  visage  endormi  de  Sirka.  Les  Chtoniens  avaient-ils  aussi  de  curieuses

traditions culinaires ? 

Rodario soupira. 

— Que faisons-nous maintenant ? Pouvons-nous faire confiance à Flagur ? Il porte peut-être en

lui, sans le savoir, les germes du Mal ? 

Le Nain leva la tête pour observer l’Ubaru. Assis près du feu, le colosse leur tournait le dos. 

— Je ne crois pas. Surveille-le discrètement et préviens-moi si tu as l’impression qu’il trame

un  mauvais  coup.  Sans  preuve  du  contraire,  il  reste  notre  allié.  (Tungdil  sourit  au  comédien.)  Pour

certaines  choses,  il  vaut  mieux  s’en  remettre  aux  dieux,  l’Incroyable.  Dans  leur  sagesse,  ils  nous

enverront un signe. 

— Si tu le dis, ô héros du Pays Sûr, murmura Rodario. Les dieux sont omniscients. (Il réfléchit

un  court  instant.)  J’espère  tout  de  même  qu’ils  ne  savent  pas  tout.  Sinon,  mon  âme  risque  d’être

exclue du jardin céleste de Palandiell. 

— Pour quelle raison ? Ta déesse condamnerait-elle la frivolité ? 

Rodario pouffa. 

—  Tout  est  question  d’interprétation.  Mais  elle  n’apprécie  pas  que  l’on  comble  d’amour  des

femmes déjà mariées. 

Tungdil ne put s’empêcher de penser à Balyndis. 

La forgeronne hantait son esprit. Libéré des liens du Pacte de fidélité, il était pourtant rongé par

la  culpabilité.  Il  s’était  comporté  comme  un  lâche,  se  contentant  d’envoyer  une  simple  lettre  de

rupture. 

Après  avoir  vaincu  les  monstres  les  plus  effroyables,  il  n’avait  pas  osé  affronter  sa  propre

compagne pour lui avouer qu’il ne voulait plus vivre avec elle. 

Il se tourna vers Sirka, qui dormait paisiblement. 

S’il  devait  la  quitter  un  jour,  la  guerrière  serait  moins  affectée.  Le  peuple  chtonien  semblait

avoir des mœurs plus libres. Peut-être partirait-elle avant lui ? 

Cette pensée le rassura. 

Chapitre 7

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, 

à la frontière sud-est, dans le port d’Aven, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Les  Befúns  furent  à  la  hauteur  de  leur  réputation.  Grâce  à  leur  extraordinaire  endurance,  ils

permirent à leurs cavaliers de gagner le Royaume de Weyurn en quelques lunes. Un cheval aurait mis

trois fois plus de temps pour franchir la même distance. 

En chemin, plusieurs Humains confirmèrent aux voyageurs avoir aperçu des créatures insolites

se diriger vers la cité d’Aven. 

La  nature  joua  pourtant  un  mauvais  tour  aux  poursuivants.  Non  loin  d’Aven,  la  nuit  vint

brusquement, accompagnée d’une brume épaisse. Les Befúns s’allongèrent sur-le-champ. Laissant les

bêtes  sous  la  surveillance  d’un  Ubaru,  Tungdil  et  ses  compagnons  parcoururent  les  quatre  derniers

milles au pas de course. Flagur porta sur son dos Lot-Ionan, incapable de suivre la cadence. 

La  petite  troupe  atteignit  finalement  les  portes  de  la  ville.  Grâce  au  mandat  de  Wey,  les

étrangers reçurent l’autorisation d’entrer. Méfiantes, les sentinelles ne baissèrent cependant pas leurs

hallebardes. Les robustes Orcs au sabre courbe évoquaient de trop mauvais souvenirs. 

Le capitaine des gardes accorda une escorte aux protégés de la reine. Tungdil pria les soldats

de les conduire au port. 

Le  groupe  hétéroclite  s’enfonça  dans  le  dédale  inextricable  de  ruelles.  Après  une  courte

marche, ils arrivèrent près des quais. À travers la brume flottante se dessinait une forêt mouvante de

mâts. 

— Prenons plutôt ce voilier, dit Sirka en désignant une goélette. Léger, il a une coque effilée et

une mâture élancée. En donnant pleines voiles, nous pourrons admirablement fendre les flots. 

Tungdil hocha la tête. Il faisait confiance à la Chtonienne qui avait une grande expérience de la

mer. Il envoya un garde à bord du  Lame ailée pour prévenir l’équipage. L’homme gravit la planche et

sauta sur le pont. 

La  troupe  l’entendit  crier,  puis  une  seconde  voix,  rauque  et  irritée,  s’éleva.  Une  violente

querelle éclata. Quelques instants plus tard, le soldat vola par-dessus le bastingage et plongea dans

les eaux sombres du port. Deux de ses camarades l’aidèrent à remonter sur le débarcadère. 

— Laissez-moi deviner, lança Rodario en riant. Le capitaine refuse de nous prendre à bord. 

— Maudit loup de mer, pesta le garde ruisselant. (Il posa la main sur la poignée de son épée.)

Je vais lui expliquer une seconde fois qu’il doit obéir à sa reine. 

Flagur fit un pas en avant. 

— Laissez-moi lui parler. 

L’Ubaru monta sur la planche. Le bois grinça sous le poids du guerrier. 

— Oh ! oh ! fit Rodario avec un sourire moqueur. Je connais quelqu’un qui va regretter d’avoir

été malpoli. 

Il  n’y  eut  aucune  discussion.  Le  capitaine  fit  une  envolée  par-dessus  le  bordage.  Il  retomba

lourdement sur le quai et roula sur les pavés. Étourdi, il resta au sol. 

— Tu l’as bien mérité, Kordin, ricana le garde en versant un seau d’eau sur le marin. 

Le  liquide  glacial  ranima  aussitôt  l’homme.  Couvert  d’écorchures,  il  se  releva  lentement  en

tenant son nez ensanglanté. D’un doigt rageur, il montra Flagur, qui s’était accoudé au bastingage. 

— Quelle est cette créature brutale qui s’en prend à d’honnêtes gens ? 

—  Un  ami,  répondit  Tungdil.  Réveillez  l’équipage.  Vous  devez  remplir  une  mission  cruciale

pour votre reine. 

— Si elle nous paie pour cela, avec grand plaisir. Sinon, passez votre chemin, grogna Kordin, 

intraitable. 

Soudain, une énorme sphère formée de lames d’acier entrecroisées surgit dans un brasillement

d’étincelles sur le quai et fondit sur le groupe. 

Le maître des runes et trois gardes ne purent l’éviter. Ils furent écrasés par le globe. 

— C’est le monstre qui a attaqué le roi Nate ! s’écria Rodario, qui s’était réfugié derrière une

bitte d’amarrage en fonte. Nous savons au moins que nous ne faisons pas fausse route. 

Après avoir fait demi-tour, l’étrange sphère s’élança de nouveau sur ses adversaires, fauchant

le capitaine de la goélette, un Ubaru et trois soldats. 

Dans le port retentirent les hurlements déchirants des blessés. 

—  Flagur  !  cria  Tungdil  au  colosse  qui  se  tenait  sur  le  pont  du  navire.  Le  crochet  du  palan, 

vite ! 

Le guerrier comprit aussitôt. Il manœuvra le bras pivotant de la grue pour l’amener au-dessus

du débarcadère. Lorsque l’hybride lança sa troisième attaque, il actionna le treuil. 

Le lourd crochet s’abattit sur le globe. Par chance, il s’accrocha à l’une des épaisses lames de

métal. Le câble se tendit avant d’immobiliser brutalement la sphère. 

— Hisse la créature dans les airs ! ordonna Tungdil. 

Tandis  que  le  Nain  s’apprêtait  à  rejoindre  Flagur  pour  l’aider  à  manœuvrer  le  treuil,  un

cliquetis retentit. 

Des charnières s’ouvrirent bruyamment et le crochet se détacha. Les lames d’acier disparurent

dans la corbeille de fer fixée sur le dos du monstre. La bête se redressa de toute sa hauteur et poussa

un  rugissement,  découvrant  ses  canines  acérées.  De  longs  cheveux  graisseux  encadraient  le  sinistre

visage. 

— Vous allez tous mourir, annonça le monstre en dégainant une grande épée. 

Tungdil  remarqua  avec  surprise  que  la  lame  de  l’espadon  était  constituée  de  nombreux

segments. La créature assaillit le guerrier ubaru qui se trouvait le plus proche d’elle. 

En fendant l’air, les tronçons d’acier de l’arme se séparèrent. Creux, l’intérieur de la lame était

parcouru par une fine chaîne qui reliait entre eux les différents morceaux. De cette manière, la portée

de la curieuse épée-fouet était sensiblement augmentée. 

L’Ubaru ne parvint pas à parer le coup. La lame mouvante heurta le sabre, mais la chaîne munie

d’un fer pointu à son extrémité alla se ficher dans le visage du guerrier. Il s’écroula en gémissant sur

le quai. 

Indécis,  les  soldats  de  Weyurn  pointaient  leurs  hallebardes  vers  le  monstre  sans  attaquer.  Ils

contemplaient avec horreur cet ennemi dont le corps était protégé par un assemblage de plaques de

tionium, ornées de runes et directement rivetées dans la chair. 

La créature s’avança. Son arme insolite fondit sur Tungdil. Le Nain se baissa pour esquiver la

lame  qui  répandait  une  lumière  verte.  En  reculant,  il  faillit  glisser  sur  la  planche  humide  qui

permettait d’accéder à la goélette. Le fouet de métal vola de nouveau vers lui et fendit le panneau de

bois.  Tungdil  tomba  dans  les  eaux  du  port.  Sa  cotte  de  mailles  l’entraîna  impitoyablement  dans  les

profondeurs. 

Une peur panique l’envahit. Il s’enfonçait dans le royaume d’Elria, et les effroyables souvenirs

de la noyade de son fils lui revinrent à la mémoire. Terrifié, il se débattit vainement. 

Il  se  força  à  retrouver  son  calme.  Cessant  de  s’agiter,  il  réfléchit  au  moyen  de  remonter  à  la

surface. 

Parvenu au fond du bassin, il se mit à tâtonner le long du mur de quai. Il se rappelait avoir vu

une échelle de métal, que les marins devaient utiliser pour accéder aux chaloupes. 

Recouvert  de  vase,  le  sol  était  gluant.  Tungdil  pataugeait  gauchement  sans  pouvoir  s’orienter

dans l’eau trouble. Au moment où l’air commençait à lui manquer, il posa la main sur un barreau de

fer. Il escalada en hâte les échelons. Sortant la tête de l’eau, il prit une longue inspiration et fut saisi

d’une quinte de toux. Il avait une nouvelle fois échappé à la malédiction de la déesse Elria. 

Au-dessus  de  lui  résonnait  le  cliquetis  des  épées  qui  s’entrechoquaient  et  les  cris  des

combattants. 

Le Nain leva la tête et aperçut le visage soulagé de Rodario. 

—  Il  n’est  pas  mort  !  s’exclama  le  comédien.  Palandiell  soit  louée,  il  ne  servira  pas  de

nourriture aux poissons. 

Tungdil  se  hissa  sur  le  quai.  Huit  guerriers  ubarus  étaient  encore  en  vie.  Tous  les  gardes

humains avaient été taillés en pièces. Maniant son épée mouvante comme un véritable fouet de guerre, 

le monstre tenait ses adversaires à distance. 

Sans réfléchir, Tungdil empoigna une hallebarde gisant sur les pavés et se jeta dans la mêlée. Il

évita de justesse la chaîne flamboyante, puis planta le fer tranchant de son arme dans le pied de son

ennemi. La pointe transperça le tionium et s’enfonça dans la chair. Une gerbe de sang noir gicla. Le

Nain  retourna  violemment  son  arme  dans  la  plaie  ;  le  long  crochet  s’accrocha  aux  plaques  de

l’armure. 

—  Prenez  les  hallebardes  !  ordonna-t-il  aux  Ubarius.  Visez  les  pieds.  Nous  allons  le  jeter  à

l’eau. 

Les  guerriers  obéirent.  Saisissant  les  armes  des  soldats  humains,  ils  imitèrent  Tungdil.  La

stratégie  se  révéla  payante.  Ils  parvinrent  à  repousser  le  monstre  vers  le  bord  du  débarcadère. 

Incapable de se dégager, la créature frappa à l’aveuglette. Les hampes des hallebardes ne résistèrent

pas longtemps aux assauts de l’épée-fouet. 

— Vous n’échapperez pas à la mort, rugit la bête. 

Soudain, un cri retentit au-dessus des têtes des combattants. 

— Pour le Pays Sûr ! 

Accroché  au  câble  du  palan,  Rodario  se  jeta  les  pieds  en  avant  sur  l’être  hybride.  L’attaque

fantasque surprit le monstre. Il reçut les bottes du comédien en plein visage. Déséquilibré, il bascula

dans le vide. Dans sa chute, il assena un dernier coup. La lame mouvante de l’espadon fit une large

entaille dans la cuisse de Rodario. 

La créature sombra dans les flots. 

—  Oh  !  mes  aïeux  !  quel  saut  !  gémit  le  comédien  en  retombant  sur  les  pavés.  La  douleur  est

cuisante. (Il s’assit sur le quai.) Mais j’ai été une nouvelle fois tout simplement incroyable. 

—  C’est  bien  vrai,  cher  ami,  fit  Lot-Ionan  en  s’approchant  de  l’acteur.  (Il  s’agenouilla  pour

examiner la blessure.) Il va falloir recoudre. Tu garderas une belle cicatrice. 

— Heureusement que ce maudit fouet ne m’a pas atteint au visage. J’aurais été défiguré. 

Tungdil se pencha au-dessus de l’eau. Les Ubarius se placèrent autour de lui, brandissant leurs

hallebardes comme des harpons. 

Des  bulles  d’air  remontaient  à  la  surface  du  bassin.  Les  guerriers  aperçurent  tout  à  coup  une

lueur verte dans les profondeurs. 

— Sirka ! cria Tungdil. (Il montra du doigt l’ancre de la goélette.) Fais glisser la chaîne, vite ! 

La  Chtonienne  sauta  à  bord  du  navire.  Elle  courut  à  la  proue,  puis  actionna  la  manivelle  du

treuil. L’ancre s’abattit comme une guillotine et plongea avec fracas à l’endroit où la créature avait

disparu. Quelques instants plus tard, du sang noir apparut à la surface. 

Tungdil se tourna vers les Ubarius. 

— Allez, encore une fois ! Il faut l’achever. 

Les guerriers obéirent. Ils aidèrent Sirka à remonter l’ancre. Sur les crochets de la lourde pièce

de  métal  étaient  accrochés  des  lambeaux  de  chair.  Elle  sombra  de  nouveau  dans  les  flots,  qui  se

teignirent rapidement de noir. 

Les Ubarius réitérèrent la procédure plusieurs fois. 

Le capitaine des gardes, à la tête d’une compagnie de soldats, arriva sur le quai. Lot-Ionan lui

expliqua brièvement ce qui s’était passé. L’officier contempla avec stupeur les cadavres broyés de

ses hommes. 

Le maître des runes faisait également partie des nombreuses victimes. Malgré tous ses efforts, 

Lot-Ionan n’avait pas réussi à le sauver. Le vieux Mage était désormais le seul à pouvoir répondre

aux attaques magiques de l’Immortel. 

Tungdil serra la main de Rodario. 

— Bravo, l’Incroyable. Sans toi, le combat se serait mal terminé. 

— Je n’ai fait qu’apporter ma modeste contribution, rétorqua l’acteur. 

—  Nous  devons  nous  dépêcher,  intervint  Lot-Ionan.  L’Immortel  est  sans  doute  sur  le  point

d’atteindre l’île. 

Tungdil aida Rodario à se relever. 

— Es-tu capable de marcher ? 

— Il faudra bien, répondit le comédien en serrant les dents. Vous ne pouvez pas vous passer de

mes talents. 

Ils montèrent à bord du bateau. 

Sirka prit le commandement de la goélette. L’équipage se vit forcé d’obéir, car le capitaine des

gardes  avait  réquisitionné  au  nom  de  la  reine  le  Lame  ailée.   L’officier  donna  au  petit  groupe  une

escorte de quarante soldats. 

Sirka ordonna de larguer les amarres et de mettre toutes voiles dehors. Le navire s’éloigna du

quai. 

Les marins apportèrent une collation aux voyageurs. 

—  Un  hybride  de  moins,  fit  Rodario  en  s’accoudant  au  bastingage.  Les  rangs  de  nos  ennemis

s’éclaircissent. 

— Il nous reste à vaincre l’Immortel et une dernière créature, murmura Tungdil d’un air pensif. 

Le Nain était épuisé. Sa blessure à l’œil le faisait souffrir. Il pria Sirka de lui donner encore un

peu de poudre lénifiante. 

Le  timonier  connaissait  la  position  approximative  de  l’île  des  Troisièmes.  Le  navire  quitta  le

port d’Aven et fit cap vers le nord. 

Avant de sombrer dans le sommeil, Tungdil se demanda s’il était victime d’une hallucination. 

Sur la jetée enveloppée de brume, il crut apercevoir Bramdal. 

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, 

20 milles au nord-est de Mifurdania, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Le brouillard ne se dissipait pas. Bien au contraire, il semblait vouloir protéger l’Immortel. 

Malgré  la  visibilité  réduite,  la  goélette  voguait  à  pleines  voiles.  Sirka  était  consciente  des

risques  encourus.  Un  tronc  d’arbre  à  la  dérive  ou  un  récif  aurait  facilement  éventré  la  coque  du

navire. Mais le temps pressait. 

— Comment l’Albe a-t-il réussi à nous devancer ? pesta Flagur, qui se tenait en poupe. 

—  Personne  ne  connaît  l’étendue  des  pouvoirs  d’un  Immortel,  répondit  Lot-Ionan.  (Le  Mage

éprouvait de grandes inquiétudes ; lui seul était en mesure de repousser les attaques magiques de leur

adversaire. Ses pensées vagabondèrent.) Comment comptez-vous placer le diamant dans l’artefact du

Gouffre Noir ? 

— Que voulez-vous dire, vénérable Mage ? 

Flagur vit que Sirka faisait diminuer la voilure. Le timonier venait de signaler à la Chtonienne

que le bateau approchait de la zone où devait se trouver l’île. 

— Votre maître des runes est mort. Qui actionnera l’artefact de métal ? 

— Les Acrontas ont également un maître des runes. Il sera toutefois difficile de le convaincre

de nous aider. (L’Ubaru grimaça.) Pour les Acrontas, affronter les créatures du Gouffre Noir est un

défi.  Ils  se  comportent  comme  des  enfants  refusant  de  se  voir  retirer  leur  jouet.  Ils  ne  comprennent

pas  qu’ils  ne  vaincront  jamais  les  hordes  malfaisantes.  (Il  considéra  Lot-Ionan  de  ses  yeux  roses.)

Vous êtes Mage. Il vous serait facile de replacer le diamant dans sa châsse. 

— Mon savoir a ses limites, cher Flagur, mais je suis prêt à vous accompagner. De nombreuses

vies dépendent de la réussite de notre entreprise. 

Tout  à  coup,  l’homme  de  vigie  poussa  un  cri  d’alerte.  Quelques  instants  plus  tard,  un  objet

massif heurta avec fracas la proue de la goélette. 

—  Qu’est-ce  que  c’était  ?  demanda  Sirka.  (La  guerrière  fit  signe  à  deux  matelots.)  Allez

vérifier si la coque est endommagée. 

Les deux hommes s’exécutèrent. Après un rapide examen de la cale, ils remontèrent sur le pont. 

— Aucune avarie, annonça l’un d’eux. 

— C’était une épave flottant à la dérive, dit un autre matelot. 

Tungdil remercia Vraccas de leur avoir épargné une voie d’eau. Sirka avait fort heureusement

ralenti  l’allure.  Si  le  navire  avait  navigué  toutes  voiles  dehors,  la  carène  aurait  certainement  été

endommagée. 

D’autres débris percutèrent le  Lame ailée.  Tungdil eut soudain un sinistre pressentiment. 

— Où sont les bâtiments de guerre envoyés par la reine pour surveiller le périmètre ? demanda

Rodario. Nous aurions dû les croiser depuis longtemps… (Le comédien se tut en voyant le visage de

Tungdil.) Maudit Albe ! grogna-t-il en serrant les poings. Il les a coulés ? 

— As-tu une autre explication, l’Incroyable ? (Le Nain tourna la tête. L’île montagneuse surgit

soudain de la brume.) Voilà le rocher. Nous allons…

De  hautes  gerbes  de  flammes  jaillirent  des  flancs  du  sombre  pic,  illuminant  le  brouillard.  La

goélette  se  trouvait  encore  à  plusieurs  encablures  de  la  plage  de  basalte,  mais  Tungdil  et  ses

compagnons sentirent un souffle d’air chaud. 

—  L’île  s’apprête  à  plonger  !  s’écria  Tungdil.  (Pour  échapper  à  ses  poursuivants,  l’Immortel

faisait brûler le gaz sulfureux et avait ouvert les vannes des réservoirs de plongée. Une fois immergé

dans  les  profondeurs  du  lac,  l’ancien  repaire  des  Troisièmes  serait  inaccessible.)  Nous  devons

l’atteindre avant qu’elle disparaisse ! Sirka, force l’allure. Il faut accoster coûte que coûte. 

Terrifiés, les hommes de l’équipage ne réagirent pas aux ordres de la Chtonienne. 

Tungdil s’avança vers les marins. 

— Écoutez-moi ! Vous portez sur vos épaules une lourde responsabilité. Le sort du Pays Sûr est

entre vos mains. Le seul moyen de conjurer le Mal est de prendre d’assaut cette île. Pour y arriver, 

nous devrons peut-être sacrifier ce navire, mais nous n’avons pas le choix. 

Les matelots acquiescèrent gravement, puis se hâtèrent de hisser toutes les voiles. 

Le   Lame  ailée  prit  de  la  vitesse.  Fendant  hardiment  les  flots,  il  percuta  d’autres  épaves.  À

chaque heurt s’élevaient des prières adressées à la déesse Elria. 

L’île coulait très rapidement. 

Sur  les  indications  de  Rodario,  le  timonier  manœuvra  la  goélette  vers  le  versant  oriental.  Le

navire s’approcha de la paroi rocheuse. Tungdil et ses compagnons sautèrent sur les rochers humides. 

La plage de basalte était déjà sous l’eau depuis longtemps. 

Rodario serra les dents en s’agrippant au flanc de la montagne. Il avait des élancements dans la

cuisse. 

— Là-bas ! fit-il en désignant une écoutille qui se trouvait à une vingtaine de pas de la troupe. 

Cette  trappe  donne  sur  un  puits.  À  mi-hauteur,  il  y  a  une  porte.  C’est  un  passage  menant  dans  les

entrailles de la montagne. 

Ils  gravirent  l’escarpement  et  entrèrent  dans  le  conduit.  Constatant  que  l’eau  commençait  à

envahir le boyau, ils s’empressèrent de descendre les échelons de fer scellés dans la roche. 

— Par tous les dieux, soupira Rodario. Que suis-je venu faire dans cette galère ? 

— C’est aussi la question que je me pose, acquiesça Lot-Ionan. 

Tungdil déverrouilla la porte et se glissa dans la galerie. Ses compagnons le suivirent. Après

avoir  parcouru  une  centaine  de  pas  dans  le  ventre  de  la  montagne,  ils  arrivèrent  devant  une

bifurcation. 

—  Je  sais  où  nous  sommes,  murmura  Tungdil.  (Grâce  au  sens  de  l’orientation  inné  du  peuple

nain, il avait mémorisé le plan des grottes lors de sa première visite. Il montra du doigt le corridor de

droite.) En prenant par là, nous arriverons dans la forge. 

Rodario hocha la tête. 

— Exact. L’Immortel est sûrement près des postes de commande situés dans la salle centrale. 

Le groupe arpenta l’étroite galerie. Quelques instants plus tard, ils débouchèrent dans la grotte

où se trouvaient les hauts fourneaux. Un étonnant spectacle s’offrit à eux. 

Le fer en fusion déversé par les hommes de main des Troisièmes lors du premier assaut s’était

brusquement refroidi lors de la précédente immersion, formant d’étranges sculptures. Des stalactites

de métal ornaient les plates-formes désertes. 

— Continuons. 

Tungdil  se  dirigea  vers  le  couloir  étroit  qui  menait  à  la  caverne  centrale.  Les  lourdes  portes

d’acier avaient été emportées par les eaux. 

— J’espère que le jeune Albe que nous avons aperçu l’autre fois a quitté l’île, lança Rodario en

dégainant son épée. Affronter trois adversaires serait au-dessus de mes forces. 

— Non, je ne crois pas qu’il soit encore là, répondit Tungdil. 

Il entra prudemment dans la salle des chaudières. 

Près  de  l’une  des  immenses  cuves,  le  dernier  être  hybride  actionnait  désespérément  plusieurs

leviers  en  poussant  des  cris  plaintifs.  Selon  toute  apparence,  il  tentait  d’empêcher  l’immersion  du

rocher.  Mesurant  sans  conteste  plus  de  six  pieds  de  haut,  le  colosse  était  coiffé  d’un  heaume  de

tionium  en  forme  de  crâne.  Le  corps  musculeux  était  recouvert  d’épaisses  plaques  de  métal  rivées

dans  la  chair.  Les  avant-bras  avaient  été  remplacés  par  d’étranges  armatures  faites  de  croisillons

d’acier,  à  l’intérieur  desquelles  se  trouvait  un  tube  de  verre  luminescent.  Le  monstre  n’avait  pas

encore  aperçu  la  petite  troupe.  Les  deux  haches  ornées  de  runes  étaient  glissées  dans  leur  fourreau

dorsal. 

— Belle bête, murmura Flagur en souriant. 

L’Ubaru avait hâte d’en découdre. 

— L’un de vous voit-il l’Immortel ? demanda Rodario en scrutant la pénombre. 

— Occupons-nous d’abord de la créature, nous chercherons ensuite l’Albe, proposa Flagur. (Il

se pourlécha les babines.) J’ai très envie de goûter cette chair fraîche. Jusqu’à présent, je n’ai pas

encore eu la joie de déguster un bon gigot d’hybride. 

Le  monstre  cessa  brusquement  de  s’agiter.  Il  tourna  la  tête  vers  les  nouveaux  arrivants.  Les

doigts bardés de métal restèrent accrochés aux leviers. Une grosse larme jaillit de son œil, puis roula

sur le heaume. L’affreuse bouche dépourvue de lèvres tremblait. 

— Pourquoi a-t-il fait cela ? geignit le colosse. J’ai toujours été un bon fils ! Il veut me tuer. 

— Non, ricana Flagur en faisant signe à ses guerriers d’attaquer.   Nous  allons te tuer. 

— Attendez ! fit Tungdil en levant la main. Laissez-moi lui parler. (Le Nain avait remarqué la

peur  de  leur  adversaire  et  voulait  profiter  de  la  situation  pour  obtenir  quelques  renseignements.  Il

s’avança lentement vers l’être hybride.) Où est-il, ton père ? demanda-t-il avec douceur. 

— Il est parti, sanglota la créature. Il m’a laissé ici en m’ordonnant de vous éliminer. Mais il

souhaite aussi ma mort, je le sais. Nous allons tous périr ici. (Le colosse tourna une grosse manivelle. 

Les aiguilles des indicateurs de pression oscillaient follement. De la vapeur jaillissait en sifflant des

chaudières.) Je ne veux pas mourir noyé. 

Tungdil était parvenu à cinq pas de son ennemi. Il découvrit sur le plastron de tionium la rune

elfique qu’il cherchait. Il s’agissait du mot  huit. 

— Ton père t’a abandonné. Où est-il parti ? 

—  Il  avait  promis  que  nous  quitterions  tous  ensemble  le  Pays  Sûr  par  le  tunnel,  gémit  le

monstre. 

Le  contraste  entre  la  petite  voix  plaintive  et  l’ignoble  gueule  garnie  de  longues  dents  affilées

était saisissant. Tungdil frémit de dégoût. 

— Et où est-il, ce tunnel ? Nous pouvons t’y emmener. Je suis un savant. Je sais comment faire

fonctionner la machine. 

La créature lâcha la manivelle et se retourna vers le Nain. 

— C’est vrai ? (Les yeux verts de l’hybride flamboyèrent.) Mais mon père a dit que je devais

vous tuer. 

Tiraillé  par  la  volonté  de  survivre  et  la  crainte  de  désobéir  à  son  maître,  le  colosse  était

indécis. 

Tungdil devina sans peine ce qui se tramait dans le cerveau limité du monstre. Une fois sauvé

des eaux, leur adversaire passerait à l’attaque. 

—  D’accord,  je  vais  vous  guider  jusqu’au  tunnel,  annonça  la  créature  en  s’écartant.  (Le

mensonge était aisément décelable dans sa voix claire.) Fais-nous remonter. 

—  Explique-moi  où  se  trouve  le  tunnel,  l’île  nous  y  conduira.  (Tungdil  posa  la  main  sur  un

levier.) Mais tu dois me dire la vérité. Ne t’avise pas de mentir, la machine le remarquera aussitôt. 

Elle sifflera méchamment et refusera de m’obéir, car elle n’aime pas les mensonges. Si tu tentes de

me tromper, elle continuera à sombrer dans les profondeurs du lac. 

Décontenancé, l’être hybride contempla avec inquiétude le panneau de contrôle. 

— Le tunnel se trouve… au sud, balbutia-t-il. 

Tungdil actionna une manette ; un clapet de ventilation s’ouvrit. Un nuage de vapeur s’échappa

en sifflant de la chaudière. 

— Tu as menti ! s’écria-t-il en feignant d’être horrifié. Nous allons tous mourir ! 

— Au nord-ouest ! glapit le monstre. Je le jure ! Le tunnel est creusé à même la paroi rocheuse, 

au pied de la Montagne du Géant. Il y a un banc de sable. L’entrée est dissimulée derrière un petit

bois. (Il tomba à genoux. Les plaques de l’armure cliquetèrent au contact du sol.) Ô machine toute-

puissante, sois clémente ! Ramène-nous à la lumière ! 

Tungdil eut presque pitié de l’hybride. 

— Comment ton père compte-t-il se rendre là-bas ? 

— La machine veut aussi savoir cela ? 

—  Oui,  répondit  Tungdil,  elle  souhaite  arriver  avant  lui,  afin  que  nous  puissions  entrer  tous

ensemble dans le tunnel. 

— Il s’est emparé de l’un des navires de guerre qui patrouillaient autour de l’île. 

— Et comment a-t-il détruit les autres ? Avec l’aide du diamant ? 

La créature secoua la tête. 

— Non, je les ai coulés. Tous les cinq. (Le colosse leva les bras. Les étranges tubes de verre

émettaient des rayons lumineux.) Grâce à mes pouvoirs. 

— Cinq frégates, murmura Rodario avec frayeur. (Il se pencha vers Lot-Ionan.) C’est à peine

croyable. 

—  Le  métal  de  son  armure  peut  accumuler  beaucoup  d’énergie  magique,  répondit  le  Mage  à

voix basse. Ce monstre est sans doute le plus puissant et le plus dangereux de tous. (Le vieil homme

se tourna vers Flagur.) Ne l’attaquez pas inconsidérément. Les haches qu’il porte sur le dos ne sont

pas ses seules armes. 

L’Ubaru  avait  du  mal  à  se  maîtriser.  Il  brûlait  de  se  jeter  sur  leur  adversaire  qui  se  trouvait

dans une position défavorable. Agenouillé, l’être hybride avait relâché sa vigilance. 

Soudain,  une  violente  secousse  ébranla  l’île  montagneuse.  L’ancien  repaire  des  Troisièmes

avait atteint le fond du lac et la source magique. 

— Fais-nous remonter ! hurla la créature, effrayée. 

Elle dégaina ses deux haches. Lorsque ses mains étreignirent les manches des armes, les runes

gravées sur les tranchants se mirent à étinceler. 

— Ne t’inquiète pas, fit Tungdil d’une voix sereine. (Il actionna plusieurs leviers.) Nous allons

lancer la procédure d’émersion. 

Tandis  que  l’hybride  s’apprêtait  à  se  relever,  Flagur  se  rua  à  l’attaque.  Ses  guerriers  le

suivirent. 

Le monstre réagit promptement. Il lança l’une de ses haches sur les assaillants. L’arme tourna

sur son axe et alla se planter dans l’abdomen d’un Ubaru. Le tranchant fendit la cuirasse et s’enfonça

profondément dans la chair. Le combattant s’écroula. Le colosse de métal tendit ensuite la main vers

Flagur. 

Un  faisceau  lumineux  jaillit  de  ses  doigts  et  fondit  sur  le  seigneur  des  Ubarius.  Projeté  en

arrière, celui-là heurta violemment la paroi de la caverne. 

Le guerrier se releva d’un bond. Son plastron noirci fumait. 

— Non ! vociféra l’être hybride en secouant le bras. Pas maintenant ! 

Il jeta sa seconde arme, mais Flagur esquiva le projectile. 

Tungdil dégaina sa hache et l’abattit sur le tibia du monstre. Il avait compris le geste rageur de

leur adversaire. En détruisant les cinq navires, la créature avait dépensé toute son énergie magique. 

Elle était donc beaucoup moins dangereuse qu’ils ne l’avaient cru. 

Une  gerbe  de  sang  noir  gicla  de  la  blessure.  Le  colosse  poussa  un  hurlement  de  douleur.  Il

arracha un morceau de la rampe métallique qui entourait la chaudière et attaqua Tungdil. 

Le  Nain  plongea  à  terre  pour  éviter  le  coup.  L’épaisse  barre  de  fer  heurta  le  panneau  de

contrôle, brisant leviers et manettes. 

— Oh non ! gronda le monstre. À cause de toi, j’ai détruit la machine ! 

D’un bond, il gagna l’étage supérieur. 

—  Vénérable  Lot-Ionan  !  cria  Tungdil.  Empêchez-le  d’atteindre  la  plate-forme  centrale  où

s’accumule l’énergie de la source. 

Le Mage leva les mains. Il lança un éclair bleuté sur l’être hybride, qui l’esquiva de justesse. 

Le  faisceau  magique  frappa  l’une  des  immenses  chaudières,  creusant  une  large  ouverture  dans  le

métal. Un nuage de vapeur jaillit de la brèche. 

Tungdil  et  ses  compagnons  gravirent  l’escalier  à  la  poursuite  de  la  créature.  Le  monstre

commença l’ascension de l’une des six colonnes magiques. 

Lot-Ionan jeta plusieurs sortilèges, mais une force invisible semblait détourner ses attaques. 

Flagur,  Tungdil,  Rodario  et  Sirka  entrèrent  dans  le  monte-charge  tandis  que  les  Ubarius

actionnaient le treuil. La nacelle s’éleva dans les airs. 

Tungdil regrettait amèrement d’avoir perdu la Lame de Feu. Il réfléchissait fébrilement afin de

trouver un moyen de vaincre leur ennemi. 

Malgré sa lourde armure, l’hybride grimpait avec l’agilité d’un félin. Il se hissa lestement sur la

plate-forme. 

Les runes de son harnois se mirent à flamboyer. Des flux magiques s’élevèrent du sol métallique

et  tournoyèrent  autour  de  la  créature  dans  un  brasillement  d’étincelles.  Les  tubes  de  verre  qui

formaient les avant-bras du monstre rayonnèrent comme des soleils. 

Le monte-charge s’immobilisa près de la plate-forme. Tungdil ouvrit la porte de fer. 

— Vous allez mourir ! éructa le colosse. À cause de vous, je suis prisonnier au fond du lac ! 

Il  se  pencha  au-dessus  de  la  balustrade  et  tendit  les  mains.  Des  éclairs  de  couleur  malachite

fondirent sur Lot-Ionan. 

— Palandiell, donne-moi la force de parer cette attaque, murmura le Mage, épuisé. 

Le  vieil  homme  parvint  à  lancer  un  sort  de  défense.  Les  faisceaux  lumineux  heurtèrent  avec

violence le miroir magique, rebondissant dans toutes les directions. Le monstre redoubla d’ardeur. Il

semblait  canaliser  le  pouvoir  de  la  source  pour  le  rejeter  sur  Lot-Ionan.  Le  bouclier  d’énergie  se

fissura lentement avant d’exploser. 

Une  multitude  de  rayons  fendirent  l’air  à  une  vitesse  foudroyante,  détruisant  tout  sur  leur

passage. 

— Couchez-vous ! ordonna Tungdil à ses compagnons en se jetant sur la plate-forme. 

Les énergies dévastatrices firent éclater plusieurs chaudières et ouvrirent des brèches dans les

parois rocheuses. L’eau commença à envahir la grotte. Deux Ubarius furent calcinés par les faisceaux

magiques. 

Le  monstre  fut  également  transpercé  par  plusieurs  rais  de  lumière.  L’un  d’eux  lui  traversa  la

gorge. Un jet de sang noir jaillit de la plaie. Déséquilibré, l’hybride bascula dans le vide. Durant sa

chute, son corps fut littéralement criblé par les foudres ardents. Il s’écrasa lourdement sur le sol. 

Tungdil se releva pour contempler le chaos. Il remarqua les nombreuses lézardes sur les murs

de la caverne. La roche ne résisterait plus longtemps à la pression des profondeurs. 

—  Vite  !  cria-t-il  en  se  précipitant  dans  la  nacelle.  Redescendons.  Il  n’y  a  qu’un  seul  moyen

d’échapper à la mort. 

Le  monte-charge  s’était  à  peine  posé  lorsque  la  voûte  de  la  grotte  céda.  Des  torrents  d’eau

s’abattirent dans la salle, menaçant d’engloutir Humains, Nains et Ubarius. 

Chapitre 8

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, 

30 milles au nord-est de Mifurdania, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

Le  Lame ailée cinglait vers le nord-ouest, en direction des premiers contreforts des Montagnes

Rouges. 

Les nappes de brouillard se dissipaient peu à peu, dévoilant un soleil radieux. L’astre montant

réchauffait les rescapés qui avaient pris place sur le pont. 

Sirka embrassa fougueusement Tungdil. 

— Tu es un vrai érudit. 

Il savourait de sentir les douces lèvres de la Chtonienne sur les siennes. 

— Non. J’ai simplement observé et à partir de là j’en ai tiré une conclusion logique. 

Accoudé au bastingage, le Nain cherchait du regard le banc de sable mentionné par la créature. 

—  Quelle  modestie  !  s’exclama  Rodario.  (Allongé  dans  un  hamac,  il  laissait  les  rayons  du

soleil  caresser  son  ventre.)  Si  tu  n’avais  pas  eu  l’idée  de  monter  dans  l’une  des  chaudières  vides, 

nous serions tous morts à l’heure qu’il est. (Il ferma les yeux.) Tu nous as sauvés. 

— Il s’agit d’un principe physique simple : ce qui est rempli d’air remonte inévitablement à la

surface, répondit Tungdil en souriant. 

Flagur  acquiesça.  L’Ubaru  avait  été  blessé  à  l’épaule  par  un  faisceau  magique.  Torse  nu,  il

s’était installé sur un tonneau. L’un de ses guerriers recousait habilement la plaie. 

— Notre ami comédien a bien raison. Nous aurions pu tous y laisser la vie. (Flagur paraissait

ne  pas  sentir  les  piqûres  de  l’aiguille.)  Grâce  à  toi,  nous  sommes  toujours  sur  les  traces  de

l’Immortel. 

Tungdil jeta un regard vers Lot-Ionan. Assis près du grand mât sur un rouleau de cordages, le

Mage semblait très soucieux. 

—  Pardonnez-moi  un  instant,  fit  Tungdil  avant  d’aller  rejoindre  son  père  adoptif.  Comment

allez-vous, vénérable Lot-Ionan ? 

Le vieil homme leva les yeux et sourit faiblement. 

— Tu n’as pas remarqué ? (Il contempla ses deux mains.) Autrefois, j’ai exécuté sans hésitation

les  gestes  magiques  les  plus  complexes.  (Il  poussa  un  long  soupir.)  À  présent,  mes  mains  me

trahissent.  Je  commets  des  erreurs  d’apprenti,  et  ma  mémoire  me  joue  des  tours  dans  les  moments

décisifs. (Il secoua la tête d’un air désappointé.) Lancer le sortilège du miroir dans une grotte au fond

de l’eau ! Je ne suis plus qu’un vieillard débile. 

— C’est la faute de Nudin, murmura Tungdil. 

— Je sais. Mais cela ne change rien à la réalité. (Lot-Ionan plongea son regard clair dans les

yeux du Nain.) Je suis inquiet de l’avenir. Que va-t-il se passer après le combat contre l’Immortel ? 

— Vous parlez du diamant et du Gouffre Noir ? 

— Non. Je me demande quelle place tiendra la Magie au Pays Sûr dans les prochains cycles. 

Sans l’île des Troisièmes, la nouvelle source est inaccessible. (Lot-Ionan laissa errer son regard sur

les  flancs  escarpés  du  massif  montagneux  qui  bordait  les  rives  du  vaste  lac.  L’un  des  sommets

rappelait étrangement la forme d’un visage. La goélette arrivait à destination. La Montagne du Géant

n’était plus qu’à quelques milles.) La guilde des Mages est-elle vouée à disparaître après ma mort ? 

— D’autres  famuli de Nudin sont peut-être encore en vie, remarqua Tungdil. 

— Dans ce cas, pourquoi ne se sont-ils pas ralliés à Dergard et ses amis ? (Le vieil homme se

leva en se tenant les reins. Des douleurs fulgurantes lui lacéraient les chairs.) Et si j’étais le dernier

Mage du Pays Sûr ? 

—  Les  éventuels  rescapés  n’ont  peut-être  pas  apprécié  que  Dergard  se  tourne  vers  vous, 

répondit  Tungdil.  Risava  et  Dergard  avaient  découvert  la  source.  Nous  verrons  bien  si,  à  l’avenir, 

d’autres  Humains  tentent  de  s’approcher  de  l’endroit.  (L’homme  de  vigie  annonça  soudain  la

présence  d’un  banc  de  sable  à  deux  encablures.)  Nous  arrivons,  vénérable  Lot-Ionan.  Êtes-vous

prêt ? 

— Je ne sais pas. (Les prunelles d’azur fixèrent le Nain avec gravité.) Mais je n’ai pas le choix. 

(Le Mage sourit.) Nous sommes tous forcés d’affronter notre destin. 

Le  Lame ailée vogua vers la rive. 

Tungdil  aurait  aimé  avoir  son  ami  Furibard  à  ses  côtés.  Outre  sa  valeur  guerrière,  le  jumeau

parvenait toujours à détendre l’atmosphère par un bon mot. 

Il songea à la rune elfique aperçue sur l’armure du dernier monstre de métal. 

 — Huit,  murmura-t-il. 

Il assembla dans sa tête tous les éléments du puzzle. En combinant les cinq symboles gravés sur

les harnois des êtres hybrides, on pouvait former une phrase.   Votre mort a huit visages.  Le sinistre

message  qu’avait  adressé  le  seigneur  albe  aux  Elfes  était  très  clair.  Le  chiffre  huit  s’expliquait

facilement  ;  cinq  créatures  bâtardes,  deux  Immortels  et  le  jeune  Albe  aperçu  dans  les  grottes  de

Toboribor  constituaient  la  funeste  cohorte.  Huit  combattants  pour  semer  la  mort  et  la  désolation. 

Seuls deux d’entre eux étaient encore en vie. 

Rodario ouvrit les yeux et descendit du hamac. 

— Mais où est le navire de guerre dont s’est emparé l’Immortel ? demanda le comédien. Il n’a

pas pu le rendre invisible. 

Flagur tendit le bras à tribord. Sa blessure pansée, il avait revêtu son armure. 

— J’aperçois là-bas une forme sombre au fond de l’eau. 

L’Ubaru leva la tête et interrogea l’homme de vigie. 

— C’est une épave, lança le matelot. On dirait une frégate. 

Sirka fit diminuer la voilure. La goélette ralentit l’allure afin de ne pas s’échouer sur le banc de

sable. 

— Il n’y a plus aucun doute, dit la Chtonienne. Notre ennemi est ici. 

Elle ordonna aux marins de jeter l’ancre et de descendre les chaloupes. 

Le groupe gagna la plage déserte à bord des embarcations à rames. Les guerriers sautèrent sur

le  rivage  et  se  dirigèrent  vers  un  petit  bois  touffu.  La  créature  hybride  n’avait  pas  menti.  Quelques

instants plus tard, ils découvrirent l’entrée d’une galerie taillée à même la paroi rocheuse. 

Sur  leurs  gardes,  ils  pénétrèrent  dans  le  boyau. Après  quelques  pas,  ils  arrivèrent  devant  un

escalier  très  raide  menant  vers  les  profondeurs  de  la  montagne.  Un  sinistre  martèlement  montait  du

conduit obscur. Au loin résonnait le cliquetis de pièces métalliques. 

Ils  descendirent  les  marches  et  débouchèrent  dans  un  large  tunnel  aux  murs  arrondis,  dont  le

diamètre  dépassait  les  vingt  pieds.  Le  sol  était  recouvert  d’une  épaisse  couche  de  poussière

pierreuse. Des parois polies émanait une lueur diffuse. Rodario éternua. 

—  Personne  n’allume  de  torche,  intima  Tungdil.  La  poussière  dans  l’air  est  trop  dense.  Elle

pourrait s’enflammer. 

—  J’ai  déjà  entendu  une  histoire  semblable,  dit  Rodario.  À  Porista,  un  moulin  a  sauté.  L’air

chargé de farine a explosé au contact d’une flamme. 

— En avant ! ordonna Tungdil. Nous devons retrouver l’Immortel. 

La petite troupe arpenta la galerie. Après avoir parcouru plusieurs centaines de pas, Tungdil et

ses compagnons atteignirent une sorte de quai, près duquel étaient rangés trois wagonnets. Le tunnel

avait été équipé de rails. 

Flagur montra du doigt un emplacement sur le sol où la couche de poussière était moins épaisse. 

— Il y avait un quatrième wagonnet. 

Tungdil acquiesça avant de sauter dans l’un des chariots. 

— Allons-y. Le temps presse. 

Les Ubarius utilisèrent leur prodigieuse force musculaire pour faire avancer les bennes munies

d’une manivelle à bras. 

La galerie s’enfonçait en ligne droite à travers les Montagnes Rouges. 

— C’est une véritable voie royale pour les monstres de l’Outre-Pays, fit Rodario en crachant

par  terre.  (La  fine  poussière  de  roche  collait  aux  yeux,  s’infiltrait  dans  les  narines  et  la  bouche.)

Aucun versant escarpé à franchir, on ne souffre ni du vent glacial ni de la neige. Seule cette maudite

poudre siliceuse a un goût immonde. 

— C’est vrai, mais il reste un problème de taille, rétorqua Sirka. Comment auraient-ils fait pour

traverser le lac de Weyurn ? Ils auraient dû apporter du matériel pour construire des bateaux. 

Au  fond  de  lui,  Tungdil  doutait  fortement  que  Bandilor  fût  le  maître  d’œuvre  de  cet  immense

chantier.  Tout  laissait  à  penser  que  Furgas,  dans  sa  soif  de  vengeance,  avait  orchestré  le  sinistre

projet  d’une  main  de  fer.  Le  magister  technicus  avait  certainement  trouvé  une  solution  pour  le

transport des troupes. 

Il  n’existait  toutefois  aucune  preuve  de  sa  trahison.  Au  moment  d’affronter  les  créatures

hybrides, Tungdil avait préféré ne pas suivre les instructions de Furgas. Il ignorait donc si l’Humain

avait réellement tenté de tromper ses anciens compagnons. 

Le voyage fut relativement long, mais un bruit assourdissant emplissait peu à peu la galerie. Les

bancs  de  poussière  soulevés  par  les  chariots  s’épaississaient  à  vue  d’œil.  Les  deux  wagonnets

semblaient avancer dans un nuage de cendres. 

Le vacarme s’intensifia. Il devint bientôt impossible de s’entretenir sans crier. 

Les  voyageurs  aperçurent  soudain  devant  eux  une  machine  aux  proportions  colossales.  À

l’avant, un gigantesque cône d’acier se frayait un chemin à travers la montagne. La roche broyée était

rejetée  à  l’arrière.  D’énormes  roues  de  métal  entraînées  par  un  mécanisme  complexe  faisaient

avancer lentement l’engin. 

Les Ubarius freinèrent pour immobiliser les bennes. 

Sirka se pencha vers Tungdil. 

— Cette chose se déplace sans l’aide de personne, dit-elle à l’oreille du Nain. Il n’y a aucun

équipage. 

Il acquiesça. C’était sans conteste le chef-d’œuvre le plus achevé du  magister technicus :  une

machine sans conducteur qui, cycle après cycle, taillait une galerie souterraine dans les profondeurs

des Montagnes Rouges pour permettre aux créatures de Tion d’entrer subrepticement au Pays Sûr. 

Rodario montra du doigt le quatrième chariot qui avait été abandonné quelques pas plus loin. 

— L’Immortel se trouve à bord de l’engin, cria Tungdil avant de descendre du wagonnet. 

S’enfonçant jusqu’à la taille dans la fine poussière de roche, il se dirigea vers une haute échelle

qui permettait d’accéder aux étages supérieurs de la machine. 

Ses compagnons le suivirent ; ils gravirent l’un après l’autre les échelons de fer qui vibraient

fortement.  Une  odeur  d’huile,  mêlée  de  métal  brûlant  et  de  poussière,  flottait  dans  l’air.  Un

martèlement  étourdissant  résonnait  dans  le  tunnel.  On  aurait  cru  qu’une  centaine  de  marteaux

s’abattaient en cadence sur une gigantesque enclume. 

Le  petit  groupe  atteignit  une  sorte  de  passerelle  qui  faisait  le  tour  de  l’engin.  Les  guerriers

avancèrent  prudemment.  Des  échelles  menant  vers  des  plates-formes  inférieures  ou  supérieures  se

succédaient. Ils ne virent ni levier ni manette susceptible d’arrêter la marche de la colossale foreuse. 

Tout à coup, les vibrations augmentèrent et le bruit infernal redoubla. La machine accélérait l’allure. 

— Il faut stopper l’engin ! hurla Tungdil. L’Immortel vient de…

Une silhouette noire surgit derrière l’Ubaru qui fermait la marche. 

Elle brandit deux épées et frappa. Le guerrier s’écroula sur la passerelle sans un cri. 

Revêtu  d’une  armure  de  tionium  ouvragée,  l’Albe  se  mouvait  pourtant  avec  une  étonnante

célérité. La pénombre qui régnait dans le tunnel lui donnait une aura inquiétante. 

Nagsor  Inàste  ne  voulait  pas  livrer  combat.  Tel  un  félin,  il  bondit  pour  gagner  la  passerelle

supérieure. 

Flagur  lança  son  poignard  sur  l’ennemi.  La  lame  transperça  la  cuirasse  et  s’enfonça  dans  le

flanc droit de l’être maléfique. L’Immortel disparut mystérieusement. 

— Montons ! ordonna Tungdil d’une voix forte. Nous trouverons peut-être une porte pour entrer

dans la foreuse. 

Après  avoir  gravi  plusieurs  escaliers,  ils  parvinrent  sur  la  plate-forme  la  plus  élevée,  située

juste  sous  la  voûte  de  la  galerie.  Tungdil  aperçut  une  trappe  permettant  d’accéder  à  l’intérieur  de

l’énorme machine. Flagur s’y glissa le premier, puis les autres le suivirent. 

Dans  la  petite  pièce  équipée  de  plusieurs  postes  de  contrôle,  la  chaleur  était  suffocante. 

L’Immortel avait détruit toutes les manettes de réglage. 

Sirka  montra  du  doigt  une  sorte  d’écoutille  menant  dans  les  entrailles  de  l’engin.  Tungdil

acquiesça avant de descendre les échelons de fer. 

Le cœur de la machine était une vraie fournaise. Plus étroites qu’à l’extérieur, les passerelles

grillagées  étaient  glissantes  à  cause  des  éclaboussures  d’huile.  De  curieuses  lanternes  remplies  de

mousse luisante dispensaient une lumière blafarde. 

Tungdil  et  ses  compagnons  contemplèrent  avec  stupéfaction  la  forêt  mouvante  de  métal.  Ils

entendirent des cliquetis de soupapes, des sifflements de vapeur et d’étranges grondements. Des bras

de bielles poussaient des rayons de roues d’engrenage de toutes tailles, une multitude de chaînes et de

courroies entraînaient d’imposants cylindres. 

— Que cherchons-nous ? cria Sirka. Que faut-il endommager pour enrayer le mécanisme ? 

— Nous devons trouver le moteur d’entraînement et le détruire, répondit Tungdil. 

La Chtonienne grimaça. 

— Et à quoi ressemble-t-il ? 

Rodario désigna un bloc d’acier monumental d’où partaient les nombreuses chaînes et courroies

portées par les poulies. 

— Et si nous regardions ce monstre de métal de plus près ? proposa l’acteur. 

À  cet  instant,  un  Ubaru  poussa  un  hurlement  et  lâcha  son  sabre.  Tungdil  vit  la  longue  lame

effilée de l’Immortel surgir de la passerelle grillagée et s’enfoncer avec force dans le bas-ventre du

guerrier. L’Albe était accroché comme une araignée sous la galerie de métal. 

Il  se  détacha  et  retomba  avec  grâce  sur  une  poutrelle  large  d’une  coudée.  Il  se  fondit  ensuite

dans l’obscurité. 

Effrayé, Rodario recula d’un pas. Il ne restait plus qu’une poignée d’Ubarius pour venir à bout

de leur adversaire. 

— Vénérable Lot-Ionan, faites quelque chose ! 

Tungdil se dirigea vers le bloc d’acier. Les chaînes filaient à toute allure, exhalant une odeur

d’huile. Le Nain réfléchit fébrilement. Pour les immobiliser, ils devaient détériorer les poulies. 

Il  s’apprêtait  à  lancer  un  ordre  lorsque  l’Immortel  réapparut.  Il  avait  choisi  Flagur  comme

prochaine victime, mais le guerrier était sur ses gardes. 

L’Ubaru para l’assaut porté avec la première lame et saisit le bras de l’Albe qui se préparait à

frapper  avec  sa  deuxième  épée.  Puis  il  assena  un  violent  coup  de  pied  dans  l’abdomen  de  son

ennemi. 

L’Immortel fut projeté en arrière, mais il prit appui sur la rambarde pour se jeter de nouveau à

l’attaque. 

Tandis que Flagur esquivait la botte, les autres Ubarius bondirent à son secours. 

L’Albe  comprit  aussitôt  son  erreur.  Ses  adversaires  n’étaient  pas  de  simples  Orcs  aux  gestes

lents et prévisibles. Après avoir été touché deux fois à la poitrine et à la cuisse, il tenta de battre en

retraite. 

Il  embrocha  un  guerrier,  puis  évita  avec  adresse  le  sabre  d’un  autre  assaillant,  qui  perdit

l’équilibre et bascula par-dessus la rambarde. L’Ubaru  fut entraîné par une chaîne avant d’être broyé

par un engrenage. Des gerbes de sang giclèrent sur la passerelle. 

— Saisissez-le ! cria Lot-Ionan. 

Le Mage avait lancé un sortilège paralysant. 

Les  runes  de  l’armure  de  tionium  étincelèrent,  mais  Nagsor  Inàste  ne  put  parer  l’attaque

magique. Il se figea comme une statue. Des hurlements de rage s’échappaient du heaume ouvragé. 

— Capturez-le ! ordonna Tungdil en se jetant sur leur adversaire. 

Flagur arracha les deux épées des mains de l’Immortel. 

— Faites, mes amis, lança Rodario. (Le comédien n’avait aucune envie d’approcher l’Albe de

trop près.) Je m’occupe de la machine. 

Il avait remarqué sur l’énorme bloc d’acier un clapet. Il ouvrit avec prudence le volet mobile et

jeta un regard à l’intérieur. Des rouages d’acier luisants tournaient inlassablement. 

Sous les engrenages était placé un bassin d’huile. De petits godets plongeaient en cadence dans

la  substance  grasse  et  arrosaient  le  mécanisme  pour  éviter  un  échauffement.  Le  liquide  retombait

ensuite dans le grand récipient. 

— Ah ! s’exclama l’acteur. C’est un jeu d’enfant. 

Avec son épée, il perça un large trou au fond du bassin. L’huile s’échappa en un tournemain. 

La machine continua toutefois à fonctionner normalement. 

— Cela va prendre trop de temps, déplora l’acteur. 

Pour accélérer la procédure, il jeta plusieurs poignées de poussière rocheuse dans l’ouverture. 

Les godets répandirent la poudre grise sur les rouages. 

Quelques instants plus tard, des grincements retentirent. Les pièces mécaniques commençaient à

s’échauffer, dégageant une odeur âcre. 

— L’Incroyable Rodario a encore eu une idée remarquable ! fit le comédien en posant fièrement

la main sur la poitrine. Le moteur devrait s’arrêter d’ici peu. 

Il referma le volet mobile et se retourna vers ses compagnons. 

Une première roue dentée s’immobilisa et provoqua une réaction en chaîne. Grippé, le système

d’engrenage fut violemment stoppé. Le blocage brutal ne tarda pas à faire exploser le métal. 

Chapitre 9

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, 

à la frontière nord-ouest, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

—  Voyons  le  visage  qui  se  cache  derrière  ce  heaume,  dit  Tungdil.  (Tandis  qu’il  saisissait  la

mentonnière  du  casque  de  son  adversaire,  une  explosion  retentit.  Des  éclats  de  métal  fusèrent  dans

toutes les directions. Surpris, le Nain se retourna vers Rodario.) Qu’as-tu fait, l’Incroyable ? 

— J’ai détruit le moteur, comme tu me l’avais demandé, rétorqua le comédien, offusqué. Tout

va s’arrêter dans quelques instants. 

Le vacarme assourdissant s’intensifia. Chaînes et courroies rompirent, une nuée de boulons et

de fragments métalliques s’abattit comme une volée de flèches sur les guerriers. 

— Sortons d’ici ! cria Tungdil. 

Le groupe repartir en direction de la trappe. En chemin, Sirka trouva une autre issue. Ils prirent

une  passerelle  transversale,  puis  atteignirent  une  petite  porte  donnant  sur  l’une  des  plates-formes

extérieures. L’Immortel n’opposa aucune résistance. C’était dans son intérêt de quitter au plus vite la

machine qui menaçait d’exploser. 

Une  fois  parvenus  sur  le  flanc  de  la  foreuse,  ils  sautèrent  à  terre.  La  poudre  rocheuse  amortit

leur chute. Ils coururent ensuite vers les wagonnets. 

—  La  prochaine  fois,  rappelle-moi  de  ne  pas  te  confier  ce  genre  de  mission,  dit  Tungdil  à

Rodario. 

La machine poussa un dernier cri d’agonie avant de s’arrêter. Le martèlement étourdissant cessa

brusquement. Les nuages de poussière se déposèrent lentement sur le sol. 

Un silence pesant retomba sur la galerie. 

— Nous avons réussi ! exulta Rodario. Quelle prouesse ! Le Pays Sûr est sauvé, chers amis. 

— Pas tout à fait, répondit Tungdil. Nous devons d’abord récupérer le diamant. 

Au moment où il tendait la main pour ôter le heaume de l’Albe, il reçut un violent coup de pied

dans la poitrine. 

Le  sortilège  paralysant  ne  faisait  plus  effet.  Nagsor  Inàste  arracha  un  sabre  des  mains  d’un

Ubaru. Avec une vitesse foudroyante, sa cubitière de tionium heurta le guerrier au visage. Assommé, 

ce dernier s’écroula. 

— Comment osez-vous vous mettre en travers de mon chemin ? vociféra l’Immortel en avançant

d’un pas menaçant vers Flagur. (Le colosse aux yeux roses esquiva la vigoureuse flanconade, mais le

gantelet métallique de l’Albe s’abattit sur son nez. Un jet de sang gicla dans les airs.) Je vais vous

couper les jarrets et vous vous prosternerez devant moi. 

— Lot-Ionan ! s’écria Rodario en s’écartant de l’être masqué de métal. Mettez-le hors d’état de

nuire ! 

Tungdil s’avança vers leur ennemi. 

— Tu as quelque chose qui ne t’appartient pas ! 

L’Immortel ne répondit pas. Il bondit avec élégance et frappa d’estoc. Le Nain para avec peine. 

Sous le choc, il ploya le genou. Un tel coup aurait fait plier n’importe quel Orc. 

— Vous êtes pitoyables, fit l’Albe d’une voix rauque. Vous méritez vraiment la mort. 

Leste, il se baissa pour éviter le sabre d’un Ubaru tout en maintenant Tungdil au sol. 

— La machine est détruite, gronda le Nain. 

Il parvint à repousser l’ennemi vers Flagur, qui s’apprêtait à frapper. 

— Je n’en ai pas besoin. Je terminerai le tunnel en utilisant le pouvoir du diamant. (D’un coup

de  botte,  Nagsor  Inàste  fit  mordre  la  poussière  à  Tungdil.  Puis  il  fit  un  demi-tour  sur  lui-même  et

enfonça son arme dans l’estomac du dernier soldat de Flagur.) Dès que j’en aurai terminé avec vous. 

Il s’élança, sauta sur le rebord d’un wagonnet puis, le sabre brandi, se jeta sur Lot-Ionan. 

Fermant  les  yeux,  le  Mage  tendit  la  main  vers  l’assaillant.  Il  prononça  une  incantation  et

l’Immortel resta figé dans les airs. 

Flagur accourut. Sans hésiter, il enfonça les deux épées de l’Albe dans le plastron de tionium. 

Les lames affilées transpercèrent l’armure et plongèrent dans les chairs. L’Immortel hurla de douleur. 

— Voilà ce que mes guerriers ont ressenti, Albe, grogna l’Ubaru. (Les prunelles roses luisaient

de fureur tandis qu’il retournait les armes dans les plaies.) Tu vas souffrir, créature maléfique ! 

Le sortilège se dissipa beaucoup trop rapidement. L’Immortel retomba sur le sol. Avec un cri

animal, il retira les deux lames de son corps et attaqua Flagur. 

Les  épées  virevoltèrent  avec  une  vélocité  inouïe.  Des  gouttes  de  sang  jaillirent,  puis  l’Ubaru

s’effondra, disparaissant dans la poudre de roche. 

Rodario secoua la tête avant de dégainer son arme. 

— Exactement comme je me l’étais imaginé, murmura-t-il. Comme autrefois à Porista, me voilà

de nouveau face à un illuminé. 

Après  avoir  remis  l’une  de  ses  épées  au  fourreau,  Nagsor  Inàste  ouvrit  sa  sabretache  et

empoigna le diamant de l’Éoîl. 

— Tous avec moi ! ordonna Tungdil en se ruant sur son adversaire. 

Il  avait  entendu  que  l’Albe  formulait  de  sombres  paroles  magiques dans  sa  langue.  Sirka  et

Rodario le suivirent. 

À cet instant, le joyau se mit à briller d’un vif éclat. Les rayons lumineux éclairèrent soudain le

tunnel. L’Immortel tendit l’artefact en direction de Lot-Ionan. 

Tungdil savait que son père adoptif ne survivrait pas à une telle attaque. 

— Vraccas, viens-moi en aide ! 

Il baissa la tête et fit un saut en avant. Le tranchant de la hache visait le poignet de l’Albe. 

L’arme atteignit son but. 

Tungdil  sentit  brièvement  la  résistance  du  tionium,  puis  la  lame  poursuivit  sa  trajectoire  et

trancha  net  la  main  gantée.  Le  membre  amputé  tomba  sur  le  sol.  Le  diamant  cessa  aussitôt  de

rayonner. 

Nagsor Inàste poussa un hurlement. Il riposta sur-le-champ. 

Tungdil tenta de détourner le coup, mais l’épée fulgurante découpa le manche de son arme et se

planta dans son épaule gauche. Fendant cotte de mailles et pourpoint, le métal acéré entailla la chair

et se ficha dans l’os. 

Il recula d’un pas. Ses doigts s’ouvrirent et lâchèrent la hache. 

Sirka  vint  au  secours  du  Nain.  D’un  bond,  elle  se  plaça  devant  lui  et  assaillit  l’Immortel. 

Pendant  ce  temps,  Lot-Ionan  et  Rodario  fouillaient  l’épaisse  couche  de  poussière  pierreuse  à  la

recherche du diamant. 

La Chtonienne n’était pas de taille à résister au seigneur albe. Il fit une feinte de corps avant de

frapper de taille. L’épée sectionna la clavicule de la guerrière, qui s’écroula dans la poussière. 

— Non ! 

Ivre de rage, Tungdil se jeta sur son adversaire. L’Immortel brandit son arme pour lui donner le

coup de grâce. 

— Je l’ai ! Je l’ai ! s’écria Rodario. 

Le  comédien  ramassa  la  main  tranchée.  Il  tapa  le  gantelet  sanglant  contre  un  wagonnet  pour

libérer le diamant prisonnier des doigts de métal. Il s’empressa de donner le joyau à Lot-Ionan. 

Le  Mage  prit  délicatement  la  pierre,  puis  la  contempla  avec  fascination.  Le  parangon  avait

souffert. Sur les facettes se dessinaient de petites fêlures. 

— Palandiell et Sitalia, je vous conjure de m’aider, dit le vieil homme en fermant les yeux. 

Il se concentra afin de libérer le pouvoir de l’artefact. 

Tungdil  arriva  près  de  l’Immortel. Aveuglé  par  la  haine,  il  dégaina  sa  dague  et  attaqua  sans

réfléchir. 

Après avoir facilement esquivé, l’Albe enfonça son épée dans la poitrine de son adversaire. La

lame transperça la cotte de mailles et atteignit le cœur. 

—  Ta  mort  a  pour  nom  Nagsor  Inàste,  susurra-t-il  en  retirant  brutalement  son  arme.  (Le  sang

s’écoula à gros bouillons de la blessure.) Ta dépouille n’aura aucun tombeau, Troglodyte, et ton âme

errera éternellement dans les ténèbres sans jamais trouver la paix. 

— Je te…

Tungdil vacilla avant de tomber à genoux. Un froid paralysant envahit ses membres tandis que

sa vue se brouillait lentement. Son cœur cessa de battre et il bascula dans la poussière grise. 

Frappé de consternation, Rodario avait vu son ami mourir sous ses yeux. Il se tourna vers Lot-

Ionan. 

— Vénérable Mage, vous devez accomplir un miracle, fit-il d’une voix blanche en levant son

épée. Je vais occuper notre ennemi pour vous laisser quelques secondes supplémentaires. 

Rodario se plaça devant le vieil homme et pointa son arme vers l’Immortel. 

Lot-Ionan pouvait sentir entre ses mains le pouvoir du diamant qui refusait de lui obéir. 

— Ce n’est pas aussi facile qu’on le croit, dit une voix familière près de l’oreille du Mage. 

Un frisson lui parcourut l’échiné. Il n’osa pas tourner la tête. 

— Nudin ? balbutia-t-il. 

— Enfin plutôt ce qu’il en reste, mon ami. 

Le Mage déglutit avec peine et vit l’Immortel approcher. Rodario se mit en garde et les deux

adversaires croisèrent le fer. 

— Tu dois t’ouvrir à la pierre, murmura Nudin. Laisse-la sonder ton âme. Si elle juge que tu as

mérité son pouvoir, elle t’aidera à vaincre le seigneur albe. 

— Va-t’en ! siffla Lot-Ionan en cherchant à se concentrer. Tu n’es qu’une illusion. 

— Ce n’est pas tout à fait exact, mon vieil ami, chuchota la voix. Je continue à vivre en toi. 

— Comment serait-ce possible ? 

Nudin rit de bon cœur. 

— Comment va ton dos, le Patient ? Ne ressens-tu pas des élancements violents lors de certains

mouvements ? 

Lot-Ionan regarda autour de lui et crut apercevoir près de la gigantesque foreuse une silhouette. 

Un battement de paupières plus tard, le mirage avait disparu. 

— Ne ferais-tu pas mieux d’aider Rodario au lieu de chasser les esprits ? demanda la voix d’un

ton bienveillant. Le comédien va mourir et l’Immortel te taillera ensuite en pièces. 

— Comment l’Albe a-t-il réussi à utiliser le diamant ? 

— Plus tard, Lot-Ionan. Si tu veux sauver le Pays Sûr, concentre-toi. (La voix se tut un instant.)

Ou as-tu besoin de mon aide ? 

— Non, répondit aussitôt le Mage. 

Il  ferma  les  yeux  et  serra  le  joyau.  Rien  ne  se  passa.  Soudain,  un  cri  déchirant  retentit  et  il

entendit Rodario s’écrouler sur le sol. 

— Trop tard, mon cher, reprit la voix. À présent, tu es seul. Les héros du Pays Sûr ont trépassé. 

Mon offre tient toujours. Tu n’obtiendras rien avec ta patience légendaire. 

Lot-Ionan  ouvrit  les  paupières  et  regarda  l’Immortel  qui  se  tenait  à  quatre  pas  de  lui.  Des

visions  effroyables  lui  traversèrent  l’esprit.  Des  hordes  de  créatures  surgies  du  Gouffre  Noir

s’alliaient aux monstres de l’Ouest et déferlaient sur le Pays Sûr, apportant mort et désolation. Sur les

terres dévastées et souillées, les Humains devenaient les serviteurs du Mal. 

Nagsor Inàste leva sa visière et dévoila au Mage son magnifique visage. À la place des yeux, 

deux trous noirs en forme d’amande se rivèrent sur lui. 

Céleste, la beauté de l’Albe était paralysante. Lot-Ionan sentit sa résistance fondre comme neige

au soleil. Il se surprit à vouloir exaucer tous les souhaits de cet être gracieux. 

— Non ! hurla-t-il en réprimant l’envie de céder à la fascination. (Il baissa les yeux.) Aide-moi, 

Nudin, murmura-t-il. 

— Très volontiers, mon vieil ami. 

Une  douleur  fulgurante  parcourut  la  colonne  vertébrale  du  Mage.  Elle  irradia  jusqu’à  son

épaule,  puis  se  propagea  dans  son  bras  pour  atteindre  finalement  les  doigts.  Le  diamant  s’embrasa

aussitôt et illumina le tunnel. 

Un  instant  plus  tard,  Lot-Ionan  retrouvait  toutes  ses  facultés.  De  nombreux  sortilèges  lui

revinrent  naturellement  à  la  mémoire.  Ses  lèvres  prononcèrent  une  incantation  tandis  que  ses  mains

traçaient des symboles dans l’air. 

L’Immortel  fut  surpris  par  la  violence  de  l’attaque  magique.  Une  sphère  de  couleur  malachite

fondit sur lui et le projeta au sol. Il poussa un cri lorsque le flux luminescent l’emprisonna. Sur une

simple pensée de Lot-Ionan, le globe d’énergie commença à rapetisser. 

L’Albe se mit à genoux et tenta désespérément de percer un trou dans sa geôle magique à l’aide

de son poignard. Inexorablement, la sphère diminua de volume, broyant le captif. Le tionium se tordit, 

les os rompirent et transpercèrent les organes vitaux. Le sang de l’Immortel coula à flots sur le sol du

tunnel. 

Les  hurlements  cessèrent  brusquement.  Le  globe,  qui  avait  atteint  le  diamètre  d’une  roue  de

charrette, continuait à rétrécir. Il devint aussi gros qu’une boule de cristal, puis finit par prendre la

taille d’une bille. La Magie avait transformé Nagsor Inàste en une minuscule masse sanglante vidée

de toute vie. 

Par la force de la pensée, Lot-Ionan souleva la bille de chair et de métal, puis la projeta sur la

foreuse. 

— Es-tu satisfait, le Patient ? demanda Nudin. Nous nous sommes bien complétés. 

Au lieu de répondre, le vieux Mage se précipita vers Tungdil. Le Nain était mort. L’épée albe

lui avait percé le cœur. 

— Non, geignit-il en serrant les poings. 

Des  souvenirs  heureux  affleurèrent  à  la  surface  de  sa  conscience  ;  il  revit  l’Antre  paisible, 

Tungdil battant l’enclume ou discutant dans la cuisine avec la servante Frala et ses enfants. Lot-Ionan

aurait tout donné pour retrouver ce temps perdu. 

— Essaie, souffla Nudin dans l’oreille du vieil homme. 

— Que devrais-je essayer ? 

— Ramène-le à la vie. 

— En faire un mort vivant ? Pas question. Même si j’en avais le pouvoir, je refuserais de lui

infliger une telle…

Nudin éclata de rire. 

— Ami,  tu  es  omnipotent.  Grâce  au  diamant,  tu  disposes  d’une  puissance  absolue.  Les  dieux

pourraient te jalouser. Essaie. 

— Non. 

 — Essaie.  Tu ne le regretteras pas. 

Le  Mage  hésita  quelques  instants  puis,  étreignant  la  pierre,  il  posa  la  main  sur  la  poitrine  du

guerrier. Dans son esprit, des incantations de guérison se mêlèrent aux images d’un Tungdil en pleine

santé. 

La plaie béante se referma, et le cœur recommença à battre. Lot-Ionan n’en croyait pas ses yeux

ni ses oreilles. Il avait le pouvoir de donner la vie et la mort. Un rêve caressé depuis des millénaires

par des générations de Mages ! 

Les paupières de Tungdil palpitèrent. Lorsque le Nain ouvrit son œil valide, il dévisagea son

père adoptif avec étonnement. 

— Vénérable Lot-Ionan ? Suis-je mort ? (Il se redressa en toussant. Incrédule, il palpa sa cotte

de  mailles  trouée,  qui  indiquait  clairement  l’endroit  où  l’épée  de  son  ennemi  s’était  enfoncée.)  Je

 devrais être mort. 


(Il fronça les sourcils.) La lame a plongé dans ma poitrine et… (Il regarda autour de lui avec

inquiétude.  Ce  faisant,  il  s’aperçut  que  sa  blessure  à  l’épaule  avait  également  disparu.)  Où  est

l’Immortel ? 

— Il a quitté le monde des vivants. (Avec un sourire bienveillant, Lot-Ionan passa la main dans

les cheveux ébouriffés du guerrier.) Le diamant, Tungdil. Il est extrêmement puissant et peut… guérir

les lésions les plus graves. 

Le  Mage  décida  de  taire  la  vérité,  car  il  voulait  épargner  un  choc  à  son  protégé.  Le  Nain  ne

devait  pas  apprendre  qu’il  était  sur  le  chemin  de  la  Forge  Éternelle  quand  il  avait  été  rappelé  à  la

vie. 

— Mort ? (Tungdil fut brusquement pris de vertige.) Où est son cadavre ? 

— Je l’ai réduit en poussière. 

— Êtes-vous vraiment sûr que…

— Oui. 

Lot-Ionan  s’approcha  de  Rodario,  allongé  dans  une  mare  de  sang.  L’épée  de  l’Albe  avait

éventré le comédien, qui se tenait les entrailles. Le Mage tourna le dos à Tungdil et guérit la blessure

mortelle. Les viscères retrouvèrent miraculeusement leur place et la peau se referma sans laisser de

cicatrice. 

Le  vieil  homme  s’occupa  ensuite  de  Sirka  et  de  Flagur.  Quant  aux  âmes  des  autres  guerriers

ubarus, il les laissa rejoindre leur dieu. Il souhaitait utiliser le pouvoir de la pierre avec mesure. 

Après  s’être  levé,  Tungdil  alla  fouiller  le  wagonnet  utilisé  par  l’Immortel  pour  atteindre  la

foreuse. Il espérait y trouver la Lame de Feu mais, à son grand regret, la hache n’était pas là. L’Albe

avait sans doute soigneusement caché l’arme légendaire. 

En  reculant,  il  marcha  tout  à  coup  sur  un  objet  métallique.  Il  se  pencha  et  ramassa  l’une  des

épées de leur ennemi. 

— Un trophée ? fit Rodario en se redressant. 

Tungdil examina la lame avec attention. 

—  Je  vais  refondre  le  métal  pour  forger  une  hache.  J’ai  besoin  d’une  nouvelle  arme.  (Il

s’agenouilla près de Sirka et la prit dans ses bras.) Nous avons réussi, murmura-t-il. Le diamant est

entre de bonnes mains. 

Rodario fit quelques pas en s’étirant. 

— Quittons ce sinistre tunnel, chers amis. (L’acteur montra du doigt son pourpoint lacéré.) Je ne

comprends pas comment j’ai pu survivre  à  ce  terrible  combat,  mais  je  préfère  ne  pas  le  savoir.  (Il

décocha un clin d’œil à Lot-Ionan.) La Magie semble toutefois avoir de bons côtés. (Il sauta dans une

benne et leva le bras.) En route, glorieux héros du Pays Sûr ! Je veux sentir les doux rayons du soleil

sur ma peau. 

Tandis que ses compagnons prenaient place près du comédien, Tungdil se demandait comment

son  père  adoptif  était  parvenu  à  vaincre  leur  puissant  adversaire.  En  voyant  le  visage  soulagé  de

Sirka, il décida de ne plus y penser. La joie prit le dessus sur ses interrogations. 

Flagur et Rodario actionnèrent la manivelle à bras. Le wagonnet se mit en mouvement. 

Lot-Ionan  jeta  un  regard  par-dessus  son  épaule.  Près  de  la  gigantesque  machine,  il  crut  de

nouveau  apercevoir  la  silhouette  d’un  homme  qui  levait  la  main  en  signe  d’adieu.  Il  tourna

rapidement la tête et ressentit un élancement dans les reins. 

Le trajet fut silencieux. Le petit groupe arriva finalement au bout du tunnel. Les quatre rescapés

descendirent de la benne. 

L’escalier  menant  à  l’extérieur  était  plongé  dans  l’obscurité.  La  nuit  était  tombée  sur  le

Royaume de Weyurn. 

Rodario gravit quelques marches avant de s’arrêter. 

—  Rendez-vous  compte  !  s’exclama-t-il  en  gesticulant.  Sans  nous,  des  nuées  d’Orcs  et  de

créatures  maléfiques  auraient  emprunté  cette  galerie  pour  se  ruer  sur  le  Pays  Sûr. Ah,  mes  amis  ! 

Quel combat ! Je n’aurais jamais cru que je croiserais le fer avec un Immortel. 

— Dans ce cas, pourquoi es-tu venu ? demanda Tungdil. 

Rodario adressa au Nain un sourire malicieux. 

— Je pensais que vous auriez besoin de ma faconde, et non de ma lame. Mon éloquence est ma

meilleure arme. Sans compter, bien sûr, celle que je réserve aux dames. 

Tungdil pouffa de rire. 

— Tu es incorrigible, l’Incroyable. 

—  N’est-ce  pas  magnifique  ?  (Le  comédien  se  sentait  euphorique.)  En  triomphant  de

l’Immortel, nous avons surmonté la pire épreuve. Il ne nous reste plus qu’à nous rendre dans l’Outre-

Pays pour remettre le diamant à sa place. Une partie de plaisir. 

— Tu crois cela ? 

—  Que  pourrait-il  nous  arriver  avec  une  escorte  de  cent  mille  guerriers  et  un  Mage

surpuissant ? (Il grimpa l’escalier et glissa sur une marche. Déséquilibré, il tomba en avant.) Maudite

obscurité ! 

Il plongea la main dans la poche de son pourpoint. 

— Que fais-tu, l’Incroyable ? 

Le comédien battit son briquet et une petite flamme jaillit. 

— Un peu de lumière ne nous fera pas de mal, Tungdil. Nous avons terrassé l’Immortel. Je n’ai

pas envie de me briser la nuque dans un escalier. 

Un  sifflement  menaçant  retentit  et  l’air  s’enflamma  subitement. Une  étincelle  avait  suffi  pour

provoquer un coup de grisou, catastrophe tant redoutée des mineurs nains. 

— Tu es incroyablement stupide, ma parole ! s’écria Tungdil. (Il prit la main de Sirka et gravit

l’escalier en courant.) Vite, sortons d’ici ! 

Les  quatre  compagnons  se  précipitèrent  vers  l’entrée  de  la  grotte  pour  échapper  au  brasier. 

Lorsqu’ils  arrivèrent  sur  l’étroite  plage  de  sable  fin,  une  forte  secousse  ébranla  le  sol.  Une  grande

détonation retentit et la galerie explosa avec une violence extrême. Un pan de la montagne s’effondra

dans le lac ; les eaux s’engouffrèrent dans la brèche. Emporté par les flots, le petit groupe fut projeté

contre la paroi rocheuse. Lorsque les vagues se calmèrent, ils aperçurent avec soulagement le   Lame

 ailée qui mouillait près de la rive. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

Terre-Engloutie, 

à la fin de l’été du 6 241e cycle solaire

— Nous pourrions retrouver l’armée des Ubarius à Trecimbourg, proposa Tungdil. 

Penchés sur une carte du Pays Sûr, le Nain et ses compagnons étaient assis dans la cabine du

capitaine et discutaient de la marche à suivre. 

Depuis  plusieurs  lunes,  la  goélette  faisait  voile  vers  l’est.  Elle  avait  franchi  la  frontière  du

Gauragar  et  atteint  Terre-Engloutie,  une  région  du  royaume  submergée  cinq  cycles  plus  tôt  par  les

eaux du lac de Weyurn. 

Flagur acquiesça. 

— C’est la solution la plus simple. Toutes les créatures qui désiraient s’emparer du diamant ont

été anéanties. Nous pouvons donc gagner le Royaume d’Urgon sans escorte. (L’Ubaru se tourna vers

Lot-Ionan.  Distrait,  le  vieil  homme  regardait  parla  fenêtre.)  Qu’en  pensez-vous,  vénérable  Mage  ? 

Courons-nous encore un danger ? 

Lot-Ionan ne répondit pas. 

Tungdil prit la parole :

— Il ne faut pas oublier le jeune Albe que nous avons vu sur l’île des Troisièmes. Mais il ne

s’est pas rallié aux Immortels, il est resté invisible. 

— C’est plutôt rassurant, fit Flagur. 

— À mon avis, il ne représente aucune menace pour nous. 

— Je n’en suis pas aussi sûr, objecta Rodario. N’oublions pas que nous avons tué ses parents. 

Pourquoi se montrerait-il aimable envers nous ? 

— C’est vrai, intervint Sirka. Il serait préférable d’avoir une escorte. Demandons à Bruron de

nous envoyer un escadron de cavalerie. Une troupe armée dissuadera d’éventuels voleurs. 

— D’accord, admit Tungdil. C’est plus prudent. 

Rodario  trempa  sa  plume  dans  l’encrier  et  rédigea  une  courte  missive  au  souverain  du

Gauragar.  Le  comédien  avait  été  désigné  pour  remplir  le  travail  de  scribe. Après  avoir  achevé  la

lettre, il la rangea près des autres parchemins. Les messages seraient confiés à des estafettes dès que

les quatre compagnons mettraient le pied sur la terre ferme. 

—  Pour  résumer,  annonça  Rodario,  nous  avons  une  dépêche  adressée  à  Bylanta,  la  reine  des

Quatrièmes,  pour  la  prévenir  que  nous  nous  rendrons  bientôt  dans  son  royaume.  Puis  une  lettre  à

Furibard et à l’armée des Ubarius pour leur demander de nous rejoindre à Trecimbourg, et enfin une

lettre au roi Bruron pour le prier de nous envoyer une escorte. 

Lot-Ionan soupira et se tourna vers ses compagnons. 

—  Je  dois  vous  montrer  quelque  chose.  (Le  Mage  posa  le  diamant  sur  la  table.)  Flagur,  que

voyez-vous ? 

Rodario  leva  la  tête.  Saisi  d’inquiétude,  il  fit  un  signe  discret  à  Tungdil.  Tandis  que  l’Ubaru

tendait la main vers le joyau, il se racla la gorge. 

— Inutile de le toucher, cher Flagur. Vous pouvez vous contenter de le regarder. 

Le colosse dévisagea Rodario avec étonnement. 

— De quoi avez-vous peur ? 

Tungdil se souvint soudain des craintes de l’acteur. 

— Tu as mangé de la viande orc contaminée par l’Eau Noire, Flagur, expliqua le Nain. 

—  Oh,  je  comprends, fît  l’Ubaru.  Vous  pensez  que  cette  substance  infâme  s’est  infiltrée  dans

mon corps et me pousse vers le Mal. (Il sourit méchamment.) La confiance règne, semble-t-il. 

—  Ne  vous  méprenez  pas,  balbutia  Rodario.  Nous  devons  rester  vigilants.  Il  y  a  quelques

cycles, l’Éoîl prétendait aussi ne vouloir que le Bien. Et, sauf votre respect, nous n’avons que votre

parole.  Comment  pouvons-nous  être  sûrs  que  ce  Gouffre  Noir  existe  vraiment  ?  Pardonnez  ma

méfiance mais, depuis notre discussion au bivouac, le doute s’est insinué dans mon esprit. 

—  Maudit  histrion  !  (Flagur  saisit  brusquement  le  diamant.  Une  lueur  cruelle  illumina  les

prunelles roses.) Il est enfin à moi ! rugit-il en bondissant de son siège. Ubar soit loué ! (Sirka se leva

et  pointa  sa  lance  vers  l’acteur.)  Je  suis  un  puissant  maître  des  runes,  ricana-t-il.  Vous  allez  tous

mourir  !  (Tout  à  coup,  son  visage  s’éclaira.  Il  sourit  à  Rodario,  qui  avait  vaillamment  dégainé  son

épée.) Alors : Que dites-vous de mes talents de comédien ? 

— Comment ? 

Haletant d’effroi, Rodario essuya d’un revers de main la sueur qui perlait sur son front. 

— Mon improvisation vous a-t-elle plu ? 

— Votre…  improvisation ?  Très drôle ! Pour un peu, je vous aurai tranché la gorge. (Rodario

regarda  Tungdil  d’un  air  réprobateur.)  Hé  !  le  grand  héros  du  Pays  Sûr  !  Tu  es  assis  bien

tranquillement  sur  ta  chaise.  Tu  ne  dis  rien  ?  (Tungdil  laissa  fuser  un  joyeux  éclat  de  rire.  Flagur, 

Sirka  et  Lot-Ionan  s’esclaffèrent  également.)  Je  comprends  !  Vous  aviez  préparé  cette  saynète  pour

me  faire  peur,  fit-il  en  grimaçant.  Vous  me  le  paierez.  (Offusqué,  il  remit  sa  lame  au  fourreau.)

Personne ne se moque impunément de l’empereur du théâtre. 

Tungdil tapota l’épaule de son ami. 

— J’avais parlé de tes soupçons à Lot-Ionan. À l’aide d’un sortilège, il a éprouvé la droiture de

Flagur sans rien découvrir de suspect. 

—  C’était  très  prudent  de  ta  part  d’avertir  Tungdil,  déclara  Lot-Ionan  en  adressant  un  sourire

conciliant  au  comédien.  Mais  tu  avais  bien  mérité  cette  petite  frayeur  après  ton  étourderie  dans  la

galerie qui a failli nous coûter la vie. 

— D’accord, je m’incline, grogna Rodario. Pourrions-nous revenir aux choses sérieuses après

cet intermède scurrile ? 

Sirka et Flagur se rassirent. L’Ubaru contempla le diamant. Son hilarité se dissipa aussitôt. 

— Le joyau n’a jamais eu cet aspect-là. 

Le colosse tendit la pierre à la Chtonienne. 

— Je vois de nombreuses fêlures et d’étranges impuretés, dit la guerrière en secouant la tête. 

D’où proviennent-elles ? Est-ce l’œuvre de l’Immortel ? (Elle approcha le parangon d’une lampe à

huile.) On dirait qu’il risque de se briser à tout moment. 

—  Le  diamant  a  une  volonté  propre,  déclara  Lot-Ionan.  (Il  caressa  sa  barbe  mutilée  par  les

flammes.)  Ce  n’est  qu’une  hypothèse,  mais  l’Albe  a  sans  doute  tenté  de  l’assujettir  par  la  force  en

employant d’anciens sortilèges de son peuple. (Le Mage se tourna vers Flagur et Sirka.) Le joyau est

souillé. Croyez-vous qu’il pourra ranimer l’artefact du Gouffre Noir ? 

—  Ne  risque-t-il  pas  de  provoquer  l’effet  inverse  ?  remarqua  Rodario.  (Il  prit  la  pierre  et

caressa les facettes irisées.) Si l’Immortel a dénaturé le diamant, mieux vaudrait peut-être ne pas le

placer sur l’artefact. (Il posa le joyau au centre de la table.) Il pourrait invoquer les forces du Mal au

lieu de les contenir. 

Les  quatre  compagnons  se  turent.  Ils  observèrent  en  silence  le  parangon  qui  réfléchissait  la

lumière des lampes à huile. 

Sirka se pencha vers Lot-Ionan. 

— Qu’avez-vous ressenti lorsque vous avez utilisé son pouvoir, vénérable Mage ? Avez-vous

remarqué quelque chose d’insolite ? 

Lot-Ionan songea à la voix de Nudin et à l’apparition fantomatique. 

— Non, mentit le vieil homme avec flegme. (Il était convaincu que ses visions n’avaient rien à

voir  avec  le  diamant.)  La  pierre  m’a  transmis  son  énergie  et  j’ai  pu  lancer  des  sortilèges  d’une

grande puissance. 

Tandis  qu’il  avalait  une  gorgée  de  vin,  une  douleur  aiguë  parcourut  soudain  son  échine.  Bien

malgré lui, ses doigts s’ouvrirent et faillirent lâcher le hanap. 

Tungdil prit une longue inspiration. 

— Il est inutile d’informer les souverains du Pays Sûr de nos soupçons. 

—  Je  partage  entièrement  ton  avis,  acquiesça  Rodario.  Nous  devrions  tenter  notre  chance.  Si

l’artefact  fonctionne  correctement,  personne  n’apprendra  jamais  ce  qui  s’est  dit  ce soir  à  bord  du

 Lame  ailée.   Dans  le  cas  contraire,  il  sera  toujours  temps  d’envoyer  une  armée  pour  combattre  les

hordes du Gouffre. 

—  Nous  n’avons  pas  le  choix,  dit  Flagur  d’une  voix  forte.  Les  créatures  ne  tarderont  pas  à

remarquer que le passage est de nouveau ouvert. Le diamant doit être replacé sur l’artefact. 

Lot-Ionan  leva  la  tête  et  jeta  un  regard  par  la  fenêtre.  Le  soleil  couchant  ensanglantait  de  ses

feux les flots tranquilles du lac. 

— Si la situation tourne mal, je pourrai employer le joyau pour repousser les premières vagues

d’assaillants. 

—  Êtes-vous  certain  d’avoir  retrouvé  toutes  vos  facultés  magiques,  vénérable  Lot-Ionan  ? 

demanda prudemment Sirka. 

Le vieil homme lui sourit avec assurance. 

— J’ai l’impression de posséder le savoir de deux Mages. (Il se tapota la tempe.) Mon esprit

est aussi aiguisé qu’autrefois. Le combat contre l’Immortel m’a rendu toute ma vigueur. 

— Dans ce cas, poursuivons notre route vers l’Outre-Pays, conclut Tungdil. Nous replacerons

le  diamant  sur  l’artefact  du  Gouffre  Noir.  Il  ne  nous  restera  ensuite  qu’à  prier  pour  que  Vraccas  et

Ubar se montrent cléments. Nous aurons fait tout ce qui est en notre pouvoir pour conjurer le Mal. (Il

se leva et se dirigea vers la porte.) Excusez-moi un instant. 

—  Vas-tu  lâcher  de  l’eau  naine  sur  le  royaume  d’Elria  ?  railla  Rodario.  Ne  sois  pas  aussi

odieux avec la déesse. Elle nous a épargnés plusieurs fois. 

Tungdil sourit avant de quitter la cabine. Il choisit la proue pour satisfaire son besoin naturel. 

Après s’être soulagé, il s’accouda au bastingage et laissa la brise du soir caresser son visage. 

Il contempla les ondes devenues aussi sombres que le firmament. 

— Je te félicite d’avoir vaincu mon père. 

Le Nain reconnut immédiatement la voix claire qui venait de prononcer ces paroles : la Mort

était de retour. Il se retourna lentement. 

L’Albe était assis en tailleur près d’une caisse, sa pique posée devant lui. 

— Qu’allez-vous faire maintenant ? 

Tungdil serra les dents. Il n’avait comme arme que sa dague. 

— Quel est ton nom ? 

—  Mon  père  ne  m’en  a  pas  donné.  Il  disait  que  mes  ennemis  m’en  trouveraient  un  qui  me

correspondrait. (Vigilant, l’Albe observait avec calme les moindres mouvements de Tungdil.) Mais

ceux que j’ai entendus jusqu’à présent ne me plaisent pas. Personne ne souhaite avoir pour nom un

juron ou une insulte. J’ai donc choisi Aiphatòn. (Il tendit le bras vers le ciel étoilé.) C’est l’astre de

vie du peuple d’Âlandur. Mon père disait que l’étoile s’assombrit lorsque meurt un Elfe du Pays Sûr. 

Je ne l’ai pas vue depuis plusieurs lunes. Un grand malheur est en train d’avoir lieu. 

—  Les  Elfes  ont  trahi  le  Pays  Sûr  et  reçoivent  le  châtiment  de  leurs  orgueilleux  desseins, 

expliqua Tungdil. Crois-tu être un Elfe ? 

— Pourquoi n’en serais-je pas un ? fit l’Albe avec étonnement. Je leur ressemble comme deux

gouttes d’eau. 

— Ton père ne t’a pas parlé de tes origines ? 

— Non, mais ma mère et lui avaient également des traits elfiques. (Aiphatòn baissa la tête. Les

longs  cheveux  noirs  dissimulèrent  son  visage.)  Je  suis  content  qu’il  soit  mort.  Il  faisait  des  choses

répugnantes. 

L’Albe passait la main sur le plastron de tionium fixé dans sa chair. 

— Est-ce la raison pour laquelle tu m’as indiqué où il se rendait ? 

— Oui. Je savais que vous étiez en mesure de le vaincre. Qu’allez-vous faire maintenant ? 

— Nous…

Tungdil hésita. Manifestement, l’Albe ignorait que son peuple était l’ennemi juré des Elfes. Ou

tentait-il  de  le  mystifier  ?  Désirait-il  en  réalité  s’emparer  du  diamant  ?  Dans  ce  cas,  pourquoi

n’attaquait-il pas ? 

—  Tu  ne  me  fais  pas  confiance,  bien  que  je  t’aie  sauvé  la  vie  à  Toboribor  ?  Je  pourrais

facilement te tuer et te jeter par-dessus bord. (Aiphatòn se leva lestement. Il se mouvait avec grâce et

souplesse.) Emmène-moi dans le Royaume d’Âlandur. Je sais qu’il existe des Elfes au cœur bon. (Il

fit un pas vers le Nain.) Je désire vivre parmi eux. 

Tungdil contempla les deux trous noirs en forme d’amande. 

— Tu es un Albe, Aiphatòn, dit-il avec douceur. Ton peuple combat les Elfes avec acharnement

depuis des millénaires. Tu ne peux pas vivre parmi eux. Ils te tueraient sur-le-champ. 

— Pourquoi ? Je ne leur ai rien fait. 

—  Tu  es  le  descendant  d’une  race  qui  pourchasse  les  Elfes  depuis  très  longtemps.  Ils  ne  te

pardonneraient pas ton origine. 

— Laisse-moi parler avec eux. Nous verrons ce qu’il adviendra. 

Tungdil secoua la tête. 

— Suis mon conseil, Aiphatòn : tiens-toi à l’écart des Humains, des Nains et des Elfes. Ils te

considéreront toujours comme un ennemi. Quitte le Pays Sûr et va rejoindre les tiens. 

—  Mais  je  n’ai  aucune  envie  de  vivre  parmi  les  êtres  que  tu  nommes  les Albes,  murmura  le

guerrier  à  la  sombre  armure.  S’ils  sont  comme  mes  parents,  je  préférerais  les  exterminer  jusqu’au

dernier. (Il tendit le bras vers sa pique. Les runes de l’arme posée sur le sol flamboyèrent et elle vola

dans la main bardée de métal.) Je ne veux pas devenir comme eux. 

Indécis, Tungdil ignorait si les paroles d’Aiphatòn étaient sincères. L’expérience l’avait rendu

prudent.  Il  se  souvint  des Albes  qu’il  avait  affrontés  dans  le  passé  ;  Sinthoras,  Caphalor  et  Ondori

étaient  des  êtres  cruels,  pernicieux.  Mais  ce  n’était  pas  le  cas  de  Narmora,  la  demi-Albe.  La

compagne  de  Furgas  avait  combattu  pour  le  Bien  et  l’avait  payé  de  sa  vie.  L’Étoile  de  l’Expiation

n’avait eu aucune pitié pour la jeune femme et ses enfants. 

Il décida d’orienter la conversation vers un autre sujet. 

— Que peux-tu m’apprendre sur les Nains que tu as rencontrés sur l’île de Weyurn ? 

— Ils sont morts. Que dire de plus ? 

Tungdil réfléchit un instant. 

— As-tu fait la connaissance de Furgas, l’Humain retenu prisonnier par les Troisièmes ? 

— Oui. (Aiphatòn regarda tristement ses gantelets de tionium.) Sur la demande de mon père, il a

utilisé  l’énergie  de  la  source  pour  faire  de  moi  un  guerrier  invincible.  (Il  serra  le  manche  de  sa

pique.)  L’Humain  n’était  pas  prisonnier.  Les  deux  Nains  s’inclinaient  devant  lui  et  suivaient  ses

instructions. 

— Il était leur chef ? 

L’Albe acquiesça d’un mouvement de tête. 

—  Le   magister  a  conquis  l’île  avec  l’aide  des  Nains.  Il  a  ensuite  forcé  d’autres  Humains  à

travailler pour lui. Il a conçu de nombreux engins de mort que les Troisièmes ont envoyés dans les

montagnes. Puis il a commencé la construction du tunnel. (Aiphatòn s’accouda au bastingage près de

Tungdil.)  Il  s’est  également  rendu  à  Toboribor.  Il  souhaitait  utiliser  des  Orcs  comme  cobayes  pour

d’autres  expériences.  Dans  les  grottes,  il  a  rencontré  mon  père.  Ils  ont  conclu  un  pacte  et  Furgas  a

emmené mes demi-frères pour faire d’eux de puissants combattants. 

— Comment a-t-il découvert la source ? Il était  magister technicus,  et non Mage. 

— Je l’ignore. Mais il a réussi à exploiter les flux magiques qui jaillissaient du fond du lac. 

Tungdil serra les poings. Aiphatòn confirmait les dires de Bandilor et de Veltaga. Les haïsseurs

de Nains n’avaient donc pas menti. Il avait voulu croire jusqu’au bout à l’innocence de Furgas, mais

il était temps d’ouvrir les yeux. 

L’Albe regardait les flots étincelants. 

— Je t’ai raconté tout ce que je savais. Tu peux maintenant me révéler ce que vous projetez de

faire. 

— Nous nous rendons dans l’Outre-Pays. 

— Pour combattre les créatures dont parlait le  magister ? 

— Non, nous nous dirigeons vers le nord-est. Nous franchirons la frontière dans le massif des

Montagnes Brunes. 

Pressentant la question de l’Albe, Tungdil ajouta :

— Tu ne peux pas venir avec nous. 

Désemparé, Aiphatòn baissa la tête. 

— Que vais-je devenir si personne ne veut de moi ? (Une larme rouge roula sur sa joue, laissant

une trace rose sur la peau claire.) Je suis une créature qui n’a que des ennemis. 

Tungdil était désormais convaincu que l’Albe ne jouait pas double jeu. 

— Viens. Je vais te présenter à un vieil homme sage…

— Non. (Aiphatòn riva ses deux trous noirs sur le Nain. Ses traits exprimaient la détermination. 

Il  avait  pris  une  décision.)  S’il  n’y  a  aucune  place  pour  moi  au  Pays  Sûr,  je  m’en  créerai  une.  (Il

adressa  un  sourire  amical  à  Tungdil.)  Quels  que  soient  tes  projets,  je  te  souhaite  bonne  chance.  Je

suis sûr que nous nous reverrons bientôt. 

Il bondit par-dessus le bastingage avant de plonger dans les flots noirs. 

Tungdil jeta un regard en contrebas. L’Albe avait disparu. 

— Ohé ! tout va bien ? cria un matelot qui traversait le pont. Quelqu’un a sauté dans l’eau ? 

— Non, répondit Tungdil en se dirigeant vers la poupe du navire. Ce n’était qu’un gros poisson. 

Le Nain n’avait pas l’intention de raconter à ses compagnons sa rencontre nocturne. Il aurait été

bien incapable de leur expliquer pourquoi l’Albe lui avait rendu visite. Il pria Vraccas de ne jamais

avoir à affronter Aiphatòn. 

Pourtant, il avait le désagréable pressentiment que cela arriverait un jour. 

Le Pays Sûr, Royaume d’Urgon, 

Trecimbourg, 

au début de l’automne du 6 241e cycle solaire

Le roi Ortger observait de l’une des fenêtres de sa forteresse la longue colonne aux étendards

bigarrés. 

—  Mes  sujets  se  sont  barricadés  chez  eux  après  avoir  entendu  les  hérauts  annoncer  l’arrivée

d’une armée, confia-t-il à Mallen, qui se tenait près de lui. Et je peux le comprendre. Personne n’a

envie d’avoir de tels alliés. 

L’avant-garde  des  Ubarius  avait  atteint  les  portes  de  la  cité.  Revêtues  d’épaisses  armures

ornées de runes inconnues, les robustes créatures étaient encore plus effrayantes que les Orcs. 

— Il est naturel qu’ils aient peur, répondit le prince. J’ai vu la même panique en Idoslân. 

Mallen se dirigea en compagnie d’Ortger vers le large escalier de marbre qui menait au hall du

château.  Tungdil  et  ses  amis  étaient  arrivés  la  veille.  Une  dernière  assemblée  se  tiendrait  avant  le

départ des héros pour l’Outre-Pays. 

— Après  cinq  cycles  de  tranquillité,  des  êtres  ressemblant  comme  deux  gouttes  d’eau  à  des

Orcs font irruption dans nos royaumes, fit Ortger en grimaçant. Le peuple a peur et craint une ruse. Je

suis soulagé que les Ubarius repartent sans tarder, car je redoute des accrochages. Trop d’Urgonnais

ont souffert des pillages commis par les monstres de Tion. 

Les généraux de l’immense armée entrèrent dans la cour de la forteresse. Ubarius et Chtoniens

marchaient côte à côte, formant un étrange tableau. Aux yeux des habitants du Pays Sûr, Orcs et Nains

étaient ennemis mortels ; beaucoup considéraient une telle entente comme contre nature. 

Flagur et Sirka sortirent de l’une des ailes du château pour saluer chaleureusement les nouveaux

arrivants. Tungdil les accompagnait. 

Ortger s’arrêta sur le seuil de la porte. Son air inquiet trahissait son malaise. 

— Venez, murmura-t-il à Mallen. Allons les attendre dans la salle des armoiries. 

— Vous êtes le maître des lieux. Ne voulez-vous pas leur souhaiter la bienvenue ? 

Les deux souverains traversèrent le hall et arpentèrent un long corridor. 

—  Je  ne  souhaite  pas  les  accueillir  trop  aimablement,  prince,  déclara  Ortger  en  marchant.  Il

n’est pas aisé de nourrir cent mille bouches. Plus tôt ils partiront, mieux cela vaudra. 

Ils  pénétrèrent  dans  la  vaste  pièce  où  patientaient  déjà  Furibard,  Goda,  Lot-Ionan,  Rodario, 

Bylanta  Doigts-fins,  Ginsgar  Virule,  Esdalân  et  les  représentants  des  puissants.  Tous  avaient  pris

place autour de l’imposante table d’ébène. 

Les  rois  et  reines  du  Pays  Sûr  n’avaient  pas  estimé  nécessaire  de  se  déplacer  jusqu’à

Trecimbourg et avaient envoyé leurs ambassadeurs. Tout avait été dit. Ils avaient accepté la décision

du  Mage  de  remettre  le  diamant  aux  Chtoniens.  Seul  Mallen  avait  tenu  à  organiser  une  dernière

assemblée. 

Quelques instants plus tard, Tungdil, Flagur et Sirka firent leur entrée. 

Ortger se leva. 

— Soyez tous les bienvenus à Trecimbourg. Nous sommes réunis ici pour discuter des derniers

événements et rendre hommage à nos héros. (Il esquissa une révérence en direction du seigneur des

Ubarius.) Soyez assuré de ma gratitude, Flagur. Votre aide a été précieuse. (Il se tourna ensuite vers

Tungdil et Lot-Ionan.) Votre vaillance a sauvé le Pays Sûr. Vous êtes prêts à franchir les montagnes

et  à  braver  l’inconnu  pour  achever  votre  mission.  Cette  conduite  vous  honore.  (Il  fit  un  signe  au

souverain d’Idoslân.) Prince Mallen, vous avez la parole. 

L’Ido se mit debout. Son regard balaya l’assemblée. 

—  Je  souhaite  témoigner  toute  ma  reconnaissance  à  nos  héros  qui  s’apprêtent  à  découvrir

l’Outre-Pays,  dit-il  d’un  ton  solennel.  Nous  donnerons  ce  soir  une  fête  en  leur  honneur.  Et  à  leur

retour  auront  lieu  naturellement  de  grandes  réjouissances.  (Il  sourit  à  Tungdil.)  Que  Vraccas  vous

protège. 

L’un  après  l’autre,  les  ambassadeurs  transmirent  les  félicitations  et  remerciements  de  leurs

souverains. 

Tungdil écouta les paroles des représentants avec un sourire cynique. Il bouillait de colère. Les

grands du Pays Sûr n’avaient même pas pris la peine de venir remercier en personne ceux qui avaient

sauvé leurs trônes. 

Bylanta se leva. À l’instar de tous les membres de sa tribu, elle n’était pas dotée d’une aussi

vigoureuse constitution que les autres Enfants du Forgeron. Ses longs cheveux blonds étaient tressés

en  une  natte  qui  tombait  sur  sa  poitrine.  La  cotte  de  mailles  de  la  Naine  était  parée  de  nombreuses

pierres précieuses. Elle portait un magnifique diadème serti de diamants étincelants. 

—  Je  suis  Bylanta  Doigts-fins  du  clan  des  Barbes-d’Argent,  reine  des  Quatrièmes,  déclara-t-

elle avec assurance en rivant ses prunelles marron sur Tungdil. J’accompagnerai l’armée des Ubarius

jusqu’aux  portes  de  la  Forteresse  d’argent.  Ce  sera  un  honneur  pour  moi,  Tungdil  Main-d’Or,  de

chevaucher  à  tes  côtés.  Tu  avais  noué  une  relation  d’amitié  avec  Gandogar.  J’espère  devenir

également ton amie. 

Elle se rassit et Ginsgar Virule se dressa fièrement. 

D’une carrure impressionnante, il avait de longs cheveux bouclés et une épaisse barbe rousse. 

Son visage anguleux, éclairé par un regard inflexible, lui donnait un air redoutable. 

— Je te salue, Tungdil Main-d’Or, lança-t-il de sa voix de basse. Je suis Ginsgar Virule du clan

des Forges-Clous, Grand-Roi des Nains. Je te souhaite bonne chance pour ta mission. Reviens-nous

sain et sauf de l’Outre-Pays et…

—  Comment  se  fait-il  qu’un  nouveau  Grand-Roi  siège  parmi  nous  sans  l’assentiment  de  mes

clans ? l’interrompit Bylanta, indignée. À ma connaissance, le Conseil n’a pas été réuni. Le Grand-

Roi doit être élu par l’ensemble des Maisons, et non par quelques-unes. 

— Il y a eu une assemblée  et un vote, répondit Ginsgar posément. Les milliers de guerriers qui

ont marché avec moi sur l’Âlandur m’ont proclamé Grand-Roi. Parmi eux se trouvaient de nombreux

Quatrièmes. Je suis donc un souverain légitime. 

La révélation prit l’assistance au dépourvu. Lot-Ionan adressa un regard inquiet à Tungdil. Les

craintes du Mage se révélaient fondées. Un soldat victorieux s’était hissé sur le trône vacant. 

Esdalân toisa Ginsgar. 

— Qu’as-tu fait en Âlandur, Nain ? Les ennemis étaient les  Atárs,  et non le peuple elfique dans

sa totalité. Tu as ravagé nos forêts, détruit nos maisons et souillé notre terre. 

—  Les   Atárs  se  terraient  comme  des  cloportes  pour  nous  tendre  des  guets-apens.  (Ginsgar

soutint  le  regard  haineux  d’Esdalân.)  Voilà  pourquoi  nous  avons  dévasté  tout  ce  qui  pouvait  leur

servir de cachette. 

—  Étaient-ils  également  cachés  derrière  les  berceaux  des  nouveau-nés  ?  gronda  le  baron, 

furibond. 

— Nous avons tué les descendants des  Atárs, ce qui est dans ton intérêt, Elfe. Il fallait arracher

les racines du Mal. (Ginsgar posa la main sur le manche de son marteau de guerre, posé près de lui.)

Nous  avons  purgé  l’Âlandur  des  intrigants.  Tes  congénères  peuvent  maintenant  retourner  chez  eux. 

Les arbres repoussent, tout comme la bonne herbe. 

— Combien d’innocents avez-vous massacrés ? 

— Aucun,  répliqua  Ginsgar.  Tous  ceux  qui  sont  morts  l’avaient  mérité.  Tu  devrais  plutôt  me

remercier. Sans moi, les  Atárs trameraient encore leurs perfidies. 

Esdalân  bondit  de  son  siège,  qui  bascula  en  arrière  et  tomba  avec  fracas  sur  les  dalles  de

pierre. 

— Les Elfes avaient effectivement besoin d’aide pour vaincre les adeptes de l’Éoîl, mais tu as

perpétré  un  odieux  carnage,  Ginsgar  Virule  !  Tes  guerriers  et  toi  vous  êtes  comportés  comme  des

Orcs  !  (Le  baron  se  pencha  en  avant  et  s’appuya  sur  la  table.)  Connais-tu  le  nombre  de  rescapés  ? 

demanda-t-il d’une voix rauque, tremblante d’émotion. 

— Je dirais une bonne centaine, répondit le Premier en haussant les épaules. 

— Trente-sept ! hurla Esdalân. Trente-sept, dont dix femmes et neuf enfants ! 

Ginsgar fronça ses sourcils roux. 

— Nous avons fait preuve de minutie. À présent, le danger est conjuré. 

— Vous avez exercé une vengeance aveugle ! 

L’Elfe  se  redressa.  Des  larmes  baignaient  son  visage  crispé  par  la  haine.  Il  pointa  un  doigt

accusateur vers Ginsgar et prononça quelques mots en langage elfique sur un ton menaçant. Puis, sans

regarder l’assemblée, il tourna les talons et quitta la salle. 

— Par Palandiell, murmura Lot-Ionan. Nous n’avons rien fait pour empêcher cette catastrophe. 

(Il  caressa  la  petite  bourse  de  cuir  attachée  à  sa  ceinture  qui  contenait  le  diamant.)  Nous  sommes

restés passifs devant la situation. 

—  Qu’aurions-nous  dû  faire  ?  rétorqua  Ortger.  Ce  qui  s’est  passé  est  fort  regrettable,  nous

n’avions cependant pas d’autre solution. 

Stupéfait,  Tungdil  n’arrivait  pas  à  en  croire  ses  oreilles.  La  conduite  de  Ginsgar  était

impardonnable et prouvait son impitoyable cruauté. 

— Nous sommes tous responsables. Les troupes humaines qui assiégeaient Toboribor auraient

dû faire mouvement vers l’Âlandur pour mettre un terme au massacre. (Il décocha un regard noir à

Ginsgar.) Es-tu conscient de ce que tu as fait ? Tu as détruit les fragiles liens de confiance que nous

avions tissés avec les Elfes lors des cycles derniers. Ils nous traiteront de nouveau en ennemis. 

—  C’est  effrayant,  fit  le  Premier  avec  un  rictus  moqueur.  Trente-sept  Oreilles-pointues

constituent une terrible armée. 

Bylanta cracha sur les bottes du guerrier à la chevelure de feu. 

— Tu n’es rien, Ginsgar Virule. Je vais dénoncer tes crimes devant le Conseil des Nains afin

que tu sois justement puni. Je prie Vraccas que les Elfes nous pardonnent un jour cette affreuse tuerie. 

— Tiens, tiens ! Nous avons là une excellente prétendante au trône, souffla Rodario à l’oreille

de Tungdil. Quel caractère ! 

Ginsgar contempla avec mépris la tache de salive blanchâtre qui coulait sur sa botte droite. 

— Crache ton venin, Bylanta. Cela ne m’atteint pas. J’ai été élu par l’ensemble des clans. (Il

promena son regard sur l’assemblée silencieuse.) La discussion est close, il me semble. Je vais donc

prendre congé. À l’occasion, je devrais peut-être retourner en Âlandur pour vérifier si nous n’avons

pas oublié quelques traîtres. La méticulosité est l’une des grandes vertus du peuple nain, ajouta-t-il

avec un sourire mauvais. 

Le Premier fit un signe de tête, posa son marteau de guerre sur l’épaule et quitta la salle. 

Tungdil  secoua  la  tête.  Il  n’avait  plus  aucune  envie  de  vivre  dans  un  pays  gouverné  par  des

Nains haineux comme Ginsgar. 

Il prit la main de Sirka et l’étreignit. 

Chapitre 10

Le Pays Sûr, Royaume d’Urgon, 

Trecimbourg, 

au début de l’automne du 6 241e cycle solaire

Les battements du marteau et le tintement rebelle du métal sur l’enclume résonnaient dans toute

la  forteresse  encerclée  par  des  nuages  menaçants.  Les  nues  s’étaient  déployées  sur  le  royaume

montagneux et déversaient avec rage leur fardeau liquide. 

Tungdil passait le plus clair de son temps dans la forge. Ceint d’un tablier de cuir, les bras nus, 

le Nain tentait de donner une nouvelle forme à l’épée de l’Immortel. Au fond de lui, il avait renoncé à

chercher  la  Lame  de  Feu.  Sa  décision  était  prise  ;  il  ne  reviendrait  pas  au  Pays  Sûr  après

l’accomplissement de sa mission. 

Plus  rien  ne  le  retenait  ici.  Il  avait  déjà  sauvé  par  deux  fois  les  terres  humaines,  naines  et

elfiques. Lorsqu’il aurait replacé le diamant sur l’artefact du Gouffre Noir, il laisserait aux mains des

souverains  le  sort  de  leurs  États.  Malgré  tous  ses  efforts,  personne  ne  semblait  vouloir  agir  avec

raison. 

La  colère  guidait  son  bras  et  rendait  ses  coups  imprécis.  Il  interrompit  son  travail  et  essuya

avec un tissu la sueur qui coulait sur son front. Il ne portait plus de bandage sur sa blessure mais un

simple cache-œil blanc. 

Il souleva avec une pince son œuvre inachevée. Il ne pouvait encore dire ce qui naissait sous

les  battements  du  marteau.  Ce  n’était  ni  une  hache,  ni  une  épée,  ni  une  massue.  Il  s’en  remettait  au

hasard et à ses mains expérimentées pour forger sans réfléchir une arme nouvelle. 

D’après le son qu’il émettait sur l’enclume, le Nain en avait conclu que le métal était un alliage

inconnu.  D’une  incroyable  résistance,  il  refusait  avec  opiniâtreté  de  perdre  sa  forme  originale. 

Reforger la Fière épée était un véritable défi. 

Des pas résonnèrent sur le pavé ruisselant. Sirka entra dans l’atelier enfumé et trébucha sur le

seuil. Elle avança lentement dans la pénombre. 

— Tungdil ? 

Il donna deux légers coups de marteau sur l’étau d’établi pour guider la Chtonienne. 

— Je suis ici, près du fourneau. 

—  Le  départ  est  encore  repoussé,  annonça  la  guerrière  en  tâtonnant  vers  Tungdil.  Les  pluies

diluviennes  ont  transformé  les  ruisseaux  des  montagnes  d’Urgon  en  torrents  déchaînés.  D’après  les

éclaireurs  du  roi,  plusieurs  sentiers  ont  été  submergés.  (Arrivée  près  du  Nain,  elle  lui  donna  un

baiser.) Nous partirons dans sept lunes. 

Tungdil acquiesça d’un air pensif. Ortger était donc contraint de nourrir les cent mille soldats

quelques  jours  supplémentaires.  L’approvisionnement  des  troupes  impliquait  de  grosses  dépenses. 

Les royaumes d’idoslân et du Gauragar aidaient l’Urgon en expédiant du blé. 

— Ça tombe bien, je n’ai pas terminé. 

Il montra à Sirka son ébauche rougeoyante. 

— Étrange. Je n’ai encore jamais vu une telle arme. 

— Digne d’un héros, non ? murmura-t-il avec ironie. Mais où sont Goda et Furibard ? 

—  Depuis  qu’ils  se  sont  avoué  leur  amour,  ils  sont  inséparables,  fit  Sirka  en  souriant.  Deux

Nains,  de  la  pluie,  un  lit  bien  chaud…  Tu  peux  imaginer  la  suite  ?  Le  temps  maussade  est  une

excellente excuse pour ne pas quitter la chambre. Maître et élève échangent leurs expériences. 

— C’est une bonne nouvelle. Boïndil s’est donc parfaitement remis de ses blessures. 

Le regard clair de Sirka s’arrêta sur les flammes du fourneau. 

— Je ne comprendrai jamais votre technique. (Elle essuya d’un revers de main la sueur mêlée

d’eau  de  pluie  qui  perlait  sur  son  visage.)  Je  me  demande  quelle  sera  ta  réaction  lorsque  tu

découvriras notre manière de forger. 

Tungdil  posa  l’épée  remodelée  sur  la  braise,  puis  prit  la  Chtonienne  dans  ses  bras.  Sirka  ne

portait  qu’une  fine  tunique  de  cuir,  dont  l’échancrure  laissait  entrevoir  une  gorge  halée  aux  formes

épanouies. Il caressa le crâne rasé et embrassa la guerrière fougueusement. Un désir brûlant s’empara

aussitôt des deux Nains. 

Il lança le marteau contre la porte qui se ferma violemment. Le choc fit basculer la bobinette. 

Sirka sourit et dénoua les lacets de son vêtement. 

Ils  s’aimèrent  follement  sur  une  couverture  près  de  la  forge.  La  Chtonienne  démontra  qu’elle

n’avait pas menti en affirmant qu’elle appartenait à un peuple passionné. 

Après  avoir  étanché  leurs  ardeurs,  ils  restèrent  allongés  et contemplèrent  les  flammes  du

fourneau. 

— Ce ne sera pas facile de quitter ton peuple, susurra Sirka. 

— Je n’ai pas de patrie, répondit-il sans tristesse. Après avoir beaucoup réfléchi à ce sujet, je

suis parvenu à la conclusion que mon cœur n’appartient qu’à une seule personne. (Il déposa un baiser

sur le cou cuivré.) Toi. Sinon… (Il songea tout à coup à Aiphatòn.) Je ne sais pas où aller. Devrais-

je m’établir chez les Nains claniques menés par un Ginsgar Virule aux intentions belliqueuses ? Chez

les Humains ? Quant aux Elfes, je ne me sentirais pas à l’aise chez eux. 

— Je t’offrirai un nouveau chez-toi, et ce aussi longtemps que tu le désireras. Tu pourras partir

quand ton cœur sera lassé. Tu m’as prévenue de ton inconstance. (Sirka sourit, puis se leva pour se

glisser dans ses vêtements. Fasciné, Tungdil promena son regard sur le corps souple et nerveux de la

guerrière.) Et je t’ai parlé des mœurs de mon peuple. Chez nous, l’expression  pour toujours n’existe

pas. 

— Mais vous n’avez pas la même espérance de vie que nous, Sirka. Si l’on ne me tranche pas

la gorge avant, je vivrai dix fois plus longtemps que toi. 

Elle renoua les lacets de cuir de sa tunique. 

— C’est curieux. J’ignore quel âge pourraient atteindre nos enfants, mais tu pourrais peut-être

survivre à neuf générations de tes descendants. 

Tungdil sursauta en entendant les paroles de Sirka. Puis il se souvint avec soulagement que les

Chtoniens  n’élevaient  pas  leurs  rejetons  comme  les  Nains  du  Pays  Sûr.  Si  sa  soif  d’inconnu  le

reprenait à Létèfora, il pourrait partir sans se faire du souci pour ses enfants. 

Ses pensées vagabondèrent tandis qu’il se levait et se rhabillait. Il embrassa Sirka sur la nuque. 

— Je me réjouis tellement de découvrir ton pays. 

— Nous devons auparavant replacer le diamant sur l’artefact, dit Sirka. (Elle traversa l’atelier

et ouvrit la porte.) Après cela, je te ferai vivre des moments exaltants. 

Elle lui adressa un clin d’œil espiègle avant de s’élancer sous la pluie. 

L’humeur de Tungdil s’était sensiblement améliorée. Sa colère s’était dissipée. 

— Par la barbe de Vraccas ! s’écria-t-il soudain. 

Il avait oublié son étrange ébauche dans le creuset de la forge. 

À l’aide d’une pince, il retira l’arme de la braise. Des étincelles jaillirent dans la pénombre. 

La  lame  avait  pris  une  couleur  dorée  et  s’était  ramollie  comme  la  cire  au  soleil.  De  longs

piquants s’étaient formés et commençaient à refroidir. 

— C’est à cela que tu veux ressembler ? fit Tungdil en plongeant le métal incandescent dans un

baquet d’eau froide. 

Le liquide se mit à bouillir. Un nuage de vapeur s’éleva dans l’atelier. Tungdil n’avait jamais

vu un tel phénomène. 

Surpris, il saisit l’arme refroidie, puis exécuta quelques mouvements. Elle était noire comme la

nuit et légèrement plus longue que le bras d’un Humain adulte. L’un des tranchants était plus épais, 

garni  de  pointes  acérées,  et  rappelait  une  arête  de  poisson.  L’autre  ressemblait  à  un  fil  d’épée.  Le

centre  de  gravité  situé  au-dessus  de  la  poignée  augmentait  sa  force  d’impact  sans  réduire  sa

maniabilité. 

— Nous allons donc te donner ta forme définitive. 

Tungdil  travailla  jusqu’à  la  tombée  de  la  nuit.  Il  forgea  une  longue  poignée  arrondie  afin  de

pouvoir tenir l’arme à deux mains. À son grand étonnement, le métal se laissa former sans résistance. 

La lame semblait avoir accepté son nouveau maître. 

Il affûta ensuite les tranchants sur la meule de l’atelier. Un brasillement d’étincelles éclaira la

forge sombre. 

Fatigué mais satisfait, il décida d’aller dîner. 

Il prit son arme et sortit de l’atelier. 

— Est-il trop tard pour te transmettre les félicitations du roi des Affranchis ? 

Tungdil se figea sous la pluie. Brandissant l’épée, il fit volte-face. 

Près de la petite fenêtre de la forge se tenait un Nain. Enveloppé dans une cape trempée, il avait

dissimulé sa figure sous un capuchon. Son comportement était insolite pour un simple courrier. 

— Montre ton visage ! gronda Tungdil. 

L’inconnu fit un pas en avant et rabattit son capuchon. 

— Je pensais que tu reconnaîtrais ma voix. 

— Bramdal Belle-Lame ! s’exclama Tungdil. Encore toi ? Que veux-tu ? 

— Je dois te souhaiter bonne chance pour ton voyage de la part du roi Gordislan et des autres

commandeurs  affranchis.  (Bramdal  montra  du  doigt  la  porte  de  l’atelier.)  Pourrions-nous  aller  à

l’intérieur ? 

Tungdil se méfiait de l’ancien bourreau. 

— Tu m’observes furtivement par la fenêtre et attends que je sorte pour me faire part des bons

vœux  de  ton  souverain.  (Il  resta  immobile.  Les  trombes  d’eau  ne  le  dérangeaient  pas  le  moins  du

monde.) Tu conviendras que ton apparition est plutôt bizarre. 

— Personne ne doit apprendre que nous nous sommes vus. J’ai des révélations à te faire. 

— Peux-tu prouver ce que tu avances, Bramdal ? 

L’Affranchi  glissa  lentement  la  main  sous  sa  cape.  Il  sortit  un  parchemin  roulé  qu’il  tendit  à

Tungdil. Puis il présenta une chevalière. 

— Tout ce que je vais te dire est couché sur le vélin. Sur la bague sont gravées les armoiries de

Gordislan.  (La  pluie  frappait  son  visage  et  dégoulinait  de  sa  barbe  blonde.)  Pouvons-nous  nous

mettre à l’abri ? 

Tungdil  pointa  son  épée  vers  la  forge.  Il  fit  entrer  le  visiteur  dans  l’atelier  plongé  dans  la

pénombre. Près du fourneau, il parcourut le document et examina attentivement la chevalière. 

— Tu n’étais pas qu’un exécuteur des hautes œuvres, n’est-ce pas ? 

Bramdal hocha la tête. 

— Je suis depuis longtemps l’émissaire des souverains affranchis. Ma mission était d’observer

les  Humains  et  de  recueillir  leurs  propos  sur  notre  peuple.  Nous  attendions  une  occasion  propice

pour  révéler  notre  existence  et  entamer  des  relations  commerciales  avec  les  royaumes  humains.  (Il

retira sa cape et l’accrocha sur la cheminée avant de s’asseoir sur l’enclume.) Nous savions qu’un tel

geste  susciterait  l’indignation  des  tribus  naines.  Nous  devions  donc  être  prudents.  Ta  venue  à

Havredor a facilité les choses. Mais notre avenir est incertain. 

— J’ai l’impression que les cités affranchies se sont beaucoup rapprochées des Humains lors

des derniers mois. 

— Tu as raison. Nous craignons un revirement des royaumes nains. L’opinion de Ginsgar Virule

sur les Affranchis est connue de tous. C’est la raison pour laquelle nous recherchons le soutien des

Humains. La mort de Gandogar a accéléré les choses. 

— Et pourquoi me parles-tu de tout cela ? 

Bramdal se pencha vers Tungdil. 

— Les commandeurs des cités voient en toi un Nain raisonnable. Tu es le plus grand héros de

notre peuple. Ils espèrent que tu seras le médiateur entre Ginsgar et Bylanta. 

—  Les Affranchis  redoutent  les  Nains  claniques  et  souhaitent  contracter  une  alliance  avec  les

Humains ? Comment a-t-on pu en arriver là ? 

—  À  cause  d’esprits  belliqueux  comme  Ginsgar.  S’il  devient  le  Grand-Roi  légitime,  notre

liberté  sera  menacée.  D’après  certaines  sources,  Virule  souhaiterait  s’emparer  par  la  force  de  nos

richesses. 

—  En  intensifiant  les  relations  commerciales  avec  les  Humains,  vous  espérez  qu’ils  vous

aideront  en  cas  de  conflit  armé.  (Tungdil  se  caressa  la  barbe  d’un  air  pensif.)  Je  comprends  votre

stratégie. Mais pourquoi notre entretien doit-il rester secret ? 

— Gordislan craint que Ginsgar ait déjà élaboré un plan et qu’il l’exécute immédiatement s’il

apprend que les cités se préparent à la guerre. Nous serions alors pris de court. 

Tungdil jeta une pelletée de charbon dans le foyer, puis actionna le soufflet pour attiser le feu. 

Les flammes crépitèrent tandis qu’une agréable chaleur se répandait dans l’atelier. 

— Dis à ton roi que je suis honoré d’avoir sa confiance. Toutefois, je ne compte pas revenir de

sitôt au Pays Sûr. (Il plongea son regard dans les yeux bruns de Bramdal éclairés par la forge.) C’est

un  secret,  je  te  prie  de  ne  pas  le  divulguer.  Si  un  conflit  se  profilait,  je  ne  serai  pas  là  pour

l’empêcher. Ton souverain devra régler seul ses problèmes. 

— Tu te dérobes à ton devoir ? s’écria Bramdal, stupéfait. 

— J’ai déjà accompli mon devoir, rétorqua Tungdil. Je suis sur le point de sauver le Pays Sûr

pour la troisième fois. À d’autres de prendre le relais. Pour ma part, je quitte tout pour partir vers

l’inconnu. 

Le bourreau plissa les yeux. 

— Quelle serait ta réaction si tu apprenais un jour qu’une guerre entre les Enfants du Forgeron

avait éclaté ? Et qu’à cause de cette guerre les portes du Pays Sûr étaient tombées et que des hordes

de monstres avaient envahi nos terres ? (Il se leva.) Pourrais-tu vivre avec la conscience tranquille

en sachant que tu aurais pu éviter cette tragédie ? 

Tungdil sourit. 

— Les souverains doivent prendre leurs responsabilités. J’ai été assez longtemps le gardien du

Pays Sûr. Je ne suis pas le seul Nain raisonnable. Dis à Gordislan de s’adresser à Bylanta. Elle est

intelligente. 

— Ta parole a plus de poids auprès des clans. 

— Je suis un Troisième, Bramdal, je ne l’ai jamais caché. Ginsgar saurait utiliser cet argument

pour salir ma réputation. (Il se dirigea lentement vers la porte.) Rapporte mes paroles à ton roi. Ma

décision  est  prise.  (S’arrêtant  sur  le  seuil,  il  se  retourna  vers  l’Affranchi.)  Ce  n’était  donc  pas  un

hasard si nos chemins se sont souvent croisés ces derniers temps ? 

— Rien ne se produit par hasard dans la vie, Tungdil Main-d’Or. Je transmettrai ton message. 

Et j’adresserai des prières à Vraccas pour qu’il te fasse revenir sur ta décision. 

— N’attends pas en vain un miracle. Je ne changerai pas d’avis. 

Tungdil sortit de l’atelier et referma la porte. Il traversa la cour couverte de flaques d’eau pour

gagner  l’aile  du  château  où  ses  compagnons  et  lui  étaient  logés.  Les  reproches  de  Bramdal

résonnaient dans son esprit, mais il était résolu à partir. Absorbé dans ses pensées, il entra dans la

vaste cuisine. Sur la longue table en chêne étaient posés plusieurs plats garnis de mets appétissants. Il

s’assit et se servit un verre d’eau, ignorant la cruche de vin. 

—  Te  voilà,  l’érudit  !  lança  Furibard  en  entrant  dans  la  pièce.  (Au  grand  étonnement  de

Tungdil,  le  jumeau  ne  portait  pas  sa  cotte  de  mailles.  Il  s’était  contenté  de  passer  hâtivement  son

pourpoint de cuir. Arrivé près de son ami, il remarqua l’étrange arme à la forme singulière.) S’agit-il

de l’ancienne épée de l’Immortel ? 

Affamé, Tungdil avala une bouchée de viande. Il tendit son œuvre à Furibard en mâchant. 

— Fais attention. Je viens de l’affûter. 

— Je n’ai encore jamais rien vu de tel. Lui as-tu trouvé un nom ? 

Tungdil haussa les épaules. 

Le  Second  soupesa  l’épée,  fit  un  moulinet,  puis  exécuta  quelques  mouvements.  Ses  yeux  se

rivèrent tout à coup sur un tabouret. 

La lame noire trancha net l’escabeau. 

— Par Vraccas ! Quel curieux coupe-choux ! (Furibard posa l’arme sur la table.) Aussi légère

qu’une dague, plus aiguisée qu’une épée, ton arme se manie pourtant comme une hache. (Il contempla

une goutte de sang qui perlait sur la paume de sa main.) Et elle est avide de mon sang, dit-il en riant. 

Il y a encore des aspérités, l’érudit. Tu vas devoir l’ébarber et la polir. 

Tungdil  fronça  les  sourcils.  Lorsqu’il  avait  quitté  l’atelier,  la  poignée  était  lisse  comme  du

marbre. 

— Je vais regarder cela de plus près. 

— Appelle-la  «  Saigneuse  »,  fit  Boïndil  avec  un  sourire  moqueur.  Ce  nom  lui  conviendrait  à

merveille. 

Il but une gorgée d’eau, puis avala un morceau de jambon. 

— À quoi vous entraînez-vous, Goda et toi ? À la lutte ? 

Les joues de Furibard s’empourprèrent. 

— Très drôle, l’érudit. 

— En tout cas, vous êtes très consciencieux, lança Rodario, qui venait d’entrer dans la cuisine. 

Les murs vacillent. 

—  Tu  es  mal  placé  pour  faire  une  telle  remarque,  répliqua  le  jumeau  avant  d’engloutir  un

boudin. Ne te vantes-tu pas d’être un maître de la lutte amoureuse ? 

— M’as-tu vu pratiquer ce genre de corps à corps récemment, mon petit ami au sang chaud ? 

(L’acteur prit place près de Tungdil.) Je suis fidèle à Tassia. 

—  Bien  sûr,  grogna  Boïndil.  (Il  brandit  un  jambonneau.)  Que  ce  cuissot  s’envole  si  tu  dis  la

vérité.  (Il  lâcha  le  morceau  de  porc,  qui  retomba  avec  fracas  sur  la  table.)  Je  ne  te  crois  pas,  le

comédien. 

Tungdil éclata de rire. Rodario partagea l’hilarité de son compagnon. 

—  Je  me  réjouis  que  tu  aies  trouvé  une  dame  pour  adoucir  ton  cœur  de  guerrier,  Furibard, 

déclama l’acteur. 

Boïndil sourit. 

— Je suis heureux que notre relation ait pris cette tournure. Je pensais que les erreurs du passé

m’empêcheraient de goûter à un tel bonheur. 

— La vie est faite de surprises, dit Tungdil. Profite de l’instant. 

— Mais c’est exactement ce qu’ils font, lutina Rodario en décochant un clin d’œil au jumeau. 

Ils n’arrêtent pas de profiter. 

—  Nous  faisons  des  exercices  corporels  pour  entretenir  notre  condition  physique,  protesta

Furibard.  Je  veux  avoir  une  forme  excellente  pour  notre  nouvelle  aventure.  (Le  guerrier  se  tourna

vers Tungdil.) Je t’accompagne dans l’Outre-Pays, l’érudit. Pas question de te laisser partir seul. 

Rodario applaudit. 

—  Je  tiens  à  vous  annoncer  officiellement  ma  participation  à  cette  périlleuse  entreprise.  Je

braverai l’inconnu en votre compagnie et immortaliserai notre victoire pour le plus grand plaisir des

spectateurs. 

— Tu viens avec nous ? s’écria Boïndil. Que Vraccas soit clément ! Le baladin va nous perdre

avec sa langue bien pendue. Ou allumer une lampe au mauvais moment. 

— Ah ! Ah ! Quel trait d’humour. 

— Les rumeurs vont vite. On m’a également parlé de tes exploits dans la foreuse. 

—  Gausse-toi,  chevaucheur  de  lits,  répondit  Rodario  en  jouant l’offensé.  Mes  talents  vous

seront  utiles,  j’en  suis  persuadé.  (Il  se  leva  tout  à  coup.)  Par  ailleurs,  les  éclaireurs  d’Ortger  ont

trouvé une autre route pour gagner les Montagnes Brunes. Le sentier est étroit, mais praticable. Lot-

Ionan  a  annoncé  le  départ  pour  demain.  Nous  devrions  donc  aller  nous  coucher.  (Il  pointa  un  doigt

menaçant vers le jumeau.) Et pas de lutte cette nuit ! Ou alors écartez votre lit du mur. 

Rodario fit une courte révérence et se retira. 

Tungdil  était  content  de  quitter  Trecimbourg.  Les  intempéries  n’avaient  que  trop  duré,  et  sa

nouvelle arme était prête. 

—  Si  l’empereur  des  hâbleurs  a  dit  vrai,  je  ferais  mieux  d’aller  dormir,  dit  Furibard  en  se

levant.  (Il  posa  la  main  sur  l’épaule  de  son  ami.)  Es-tu  sûr  de  ne  pas  vouloir  revenir  au  Pays  Sûr

après notre expédition ? 

— Oui, Boïndil. Je n’ai aucune envie d’être le témoin de la prochaine catastrophe. 

— Tu fais allusion à Ginsgar ? 

—  À  qui  d’autre  ?  Dans  le  pire  des  cas,  certaines  tribus  entreront  en  dissidence.  Les  unes  se

rallieront à Ginsgar l’autoproclamé tandis que les autres éliront selon la tradition un nouveau Grand-

Roi. (Il avala une gorgée d’eau en songeant aux paroles de Bramdal.) Où cela nous mènera-t-il ? 

Furibard baissa la tête. 

— Ginsgar m’a proposé de prendre le commandement de sa garde, avoua-t-il à voix basse. Je

lui ai dit que j’avais besoin de réfléchir. 

—  De  réfléchir  à  quoi  ?  s’indigna  Tungdil.  (Il  s’apprêtait  à  faire  des  remontrances  à  son

compagnon,  mais  il  se  ravisa.)  Tu  dois  prendre  cette  décision  seul,  Boïndil.  Tout  cela  ne  me

concerne plus. 

Le Second se rassit. 

— Ce n’est pas facile, l’érudit. Les convictions de Ginsgar sont en partie fondées. D’un autre

côté, c’est un va-t-en-guerre. Il sera un Grand-Roi impitoyable. 

—  Il  fera  des  Affranchis  et  des  Troisièmes  ses  prochains  ennemis.  (Tungdil  découpa  un

morceau de fromage.) Si tu rejoins son camp, tu marcheras de bataille en bataille. Je sais que tu as le

sang  chaud,  mais  ne  serait-ce  pas  mieux  de  décapiter  des  Orcs  plutôt  que  des  Nains  ?  (Il  mâcha

lentement.) Ginsgar entrera dans l’histoire en tant que tyran notoire. (Il se leva et tapota le dos de son

ami.) Bonne nuit, Boïndil. Demande conseil à Goda. Tu as encore un peu de temps avant de prendre

ta décision, nous devons d’abord remplir notre mission. 

Il prit son arme, puis quitta ta cuisine. 

Tandis qu’il regagnait sa chambre, ses pensées s’envolèrent vers l’Outre-Pays. Distrait, il passa

la main sur le tranchant de l’épée et se coupa légèrement. 

— Le nom de Saigneuse te va comme un gant, murmura-t-il. Je te promets que tu pourras bientôt

t’abreuver du sang de nombreuses créatures de Tion. (Il regarda la tache rouge sur la lame.) Mais tu

ne goûteras plus jamais à la chair d’un Nain. Si tu passes outre ma mise en garde, je te briserai en

mille pièces. 

Un vif reflet glissa sur la lame. Ce jeu de lumière n’était dû qu’à la lueur d’une lanterne, mais

Tungdil prit ce signe pour une approbation. Le pacte était scellé. 

Le Pays Sûr, les Montagnes Brunes, 

devant les portes de la Forteresse d’argent, 

au début de l’automne du 6 241e cycle solaire

Bylanta serra la main de Tungdil. 

— Que Vraccas te protège des périls de l’Outre-Pays et te laisse rentrer sain et sauf. 

— J’ai confiance en notre dieu, répondit-il en souriant à la reine. 

Il n’avait pas l’intention de lui révéler sa décision de ne jamais revenir. 

Les  deux  Nains  se  tenaient  au  pied  de  la  muraille  crénelée  de  la  Forteresse  d’argent.  Les

Acrontas avaient levé le siège quelques lunes plus tôt. Comme seule trace de leur passage restait une

mer d’ossements rongés. 

— J’espère que Ginsgar Virule sera condamné par le Conseil, fit Tungdil avec franchise. Si ce

n’est pas le cas, les tribus s’entre-déchireront. 

— Sages paroles. (La souveraine regarda Tungdil dans les yeux.) Je vais aussi être sincère : les

Maisons ont besoin d’une personne capable de s’opposer à Ginsgar. Après sa victoire en Âlandur, ce

n’est pas simple. Il a beaucoup de partisans et des amis bien placés dans les royaumes nains. 

— Glaïmbar…

—  Non,  Tungdil.    Tu  serais  la  personne  idéale.  Balendilín  de  la  tribu  des  Seconds  est  trop

vieux. On refusera d’écouter Malbalor parce qu’il est un Troisième. Les discours discriminatoires de

Ginsgar portent leurs fruits. 

— Je suis également un Troisième…

—  Tu  es  un  héros,  répliqua  Bylanta  avec  obstination.  Aucun  Nain  ne  doute  de  toi.  Tu  as

accompli  de  grandes  choses.  Et  Glaïmbar  a  déjà  reconnu  Ginsgar.  (Elle  sourit  faiblement.)  Restent

Xamtys  et  moi.  Deux  Naines  pour  endiguer  une  marée  de  déraison.  Nous  aurions  bien  besoin  d’un

preux à nos côtés. (Elle posa une main sur l’avant-bras de Tungdil.) Reviens vite. 

Il  s’inclina  devant  la  reine,  puis  monta  sur  son  poney  pour  rejoindre  ses  compagnons  qui

l’attendaient en tête de l’immense colonne. La prière de Bylanta lui restait sur le cœur. À l’instar de

Bramdal, la reine des Quatrièmes faisait également appel à son sens des responsabilités. 

— Par la barbe de Vraccas ! jura-t-il en éperonnant brusquement sa monture. 

Effrayé, le poney fit un bond en avant et partit au galop comme si une meute de loups affamés le

talonnait. L’odeur des Ubarius et de leurs Befúns lui avait fortement ébranlé les nerfs. 

— En voilà un qui a hâte de foncer vers l’inconnu, fît Rodario en suivant du regard la fougueuse

chevauchée de son ami. (Le comédien releva le col du manteau que lui avait offert Ortger.) Il faisait

froid dans les montagnes d’Urgon, mais ici l’hiver sévit déjà. 

Se redressant sur sa selle, Flagur hocha la tête en direction des clairons. Un signal retentit sur le

plateau et l’armée s’ébranla. 

Furibard s’était retourné pour contempler les redoutables cohortes. 

—  Ils  ont  beau  combattre  le  Mal,  ces  guerriers  sont  d’une  laideur  effrayante,  maugréa  le

jumeau. 

Lorsqu’il  remarqua  les  regards  désapprobateurs  de  Sirka  et  de  Tungdil,  il  s’empressa

d’ajouter :

— Mais il ne faut pas se fier aux apparences, je sais. 

Goda roula les yeux. La Naine trottait près de son mentor. 

— Tu es incorrigible, soupira-t-elle. 

— Oui, mais je fais des efforts. Vraccas et Ubar m’en sont témoins. 

Rodario pouffa de rire. 

—  Il  y  a  du  mieux.  Notre  impétueux  compagnon  a  retenu  le  nom  du  dieu  de  nos  alliés  et  ose

même le prononcer. 

Sirka tira sur les rênes de son Befún. 

— Je vais aller voir mon bataillon, dit-elle en dirigeant sa monture vers l’arrière-garde formée

par les guerriers chtoniens. À plus tard ! 

Tungdil la regarda s’éloigner. Il riva ensuite de nouveau les yeux sur le chemin qui serpentait

devant eux. Il brûlait de découvrir les merveilles de l’Outre-Pays. 

Après  chaque  virage,  il  espérait  apercevoir  un  premier  miracle.  Mais  le  cortège  devrait

marcher plusieurs lunes avant de quitter le massif montagneux. 

Les  heures  s’écoulèrent.  À  bout  de  nerfs,  il  s’élança  au  galop  pour  se  joindre  aux  éclaireurs

ubarus. 

Il fuyait à franc étrier le Pays Sûr et les responsabilités qu’on désirait lui faire porter. 



Le détachement d’éclaireurs avait les plus grandes difficultés à s’orienter dans le labyrinthe de

gorges profondes. Des bancs de brume s’accrochaient aux versants escarpés, voilant la vue. 

Plusieurs fois, Tungdil se surprit à vouloir faire demi-tour sans aucune raison. Il ne ressentait

aucune  peur,  mais  l’atmosphère  pesante  des  montagnes  le  rendait  extrêmement  nerveux.  Son

impatience  ne  cessait  de  grandir.  Fébrile,  il  voulait  tantôt  arriver  aussitôt  à  Létèfora,  tantôt

rebrousser chemin. Lorsqu’il se retournait sur sa selle, il distinguait clairement le sentier qui menait

aux  portes  de  la  Forteresse  d’argent  tandis  que  l’Outre-Pays  était  masqué  par  le  brouillard  et  les

rochers. Il se força à rester calme. 

Après quinze lunes de torture, Tungdil fut soulagé de constater que le paysage changeait. 

Les montagnes firent bientôt place à des collines. Les étendues rocheuses se transformèrent en

prairies  verdoyantes.  Le  petit  groupe  atteignit  le  sommet  d’une  éminence  et  Tungdil  découvrit  un

nouveau monde. 

Le panorama splendide lui coupa le souffle. 

À leurs pieds s’étendait une vaste plaine au milieu de laquelle se dressait une cité gigantesque. 

Le  Nain  n’avait  encore  jamais  rien  vu  de  tel.  Même  les  plus  grandes  villes  humaines  du  Pays  Sûr

paraissaient minuscules en comparaison. Plusieurs enceintes de murailles concentriques protégeaient

les habitations, formant des secteurs cloisonnés. Au centre pointaient des édifices vertigineux vers le

ciel. Certaines tours devaient atteindre une hauteur de plus de trois cents pieds. 

— Est-ce un mirage ? s’exclama Tungdil. Qui vit ici ? Des Géants ? 

L’éclaireur qui se tenait près de lui sourit. 

— Non, il s’agit de Létèfora. Entre ses murs vivent des Humains, des Chtoniens, des Ubarius et

des  Acrontas.  Plus  de  deux  cent  mille  personnes.  (Le  soldat  tendit  le  doigt  vers  l’ouest.  Juste  en

dessous de l’horizon se profilait une seconde cité.) Là-bas, tu peux apercevoir la plus grande ville

située de ce côté du littoral. Elle s’appelle Hóphoca et compte un million d’habitants. (Il se tourna

vers l’est.) Derrière les collines commence la terre des monstres. Ils ont envahi d’anciennes colonies

humaines  et  défendent  ces  ruines  avec  acharnement.  Nous  les  laissons  vivre  là-bas  parce  c’est  le

souhait des Acrontas. Ils organisent de temps à autre des parties de chasse. 

Tungdil contempla les champs cultivés, les petits bois et les routes qui reliaient les deux cités. 

Il ne vit aucun village, seules quelques fermes fortifiées avaient été construites en dehors des murs de

Létèfora. 

— Où est passée l’armée des Acrontas ? demanda-t-il à l’Ubaru. 

— Je l’ignore. Ils sillonnent sans doute le massif montagneux à la recherche d’autres créatures

du Mal. 

Derrière  Hóphoca,  Tungdil  distingua  une  immense  étendue  scintillante.  Il  s’agissait  sans  nul

doute de la mer évoquée par l’éclaireur. 

— Nous nous rendons tout d’abord à Létèfora, dit le soldat. Puis nous traverserons le territoire

des monstres pour atteindre le Gouffre Noir. 

—  Pourquoi  parcourir  la  plaine  ?  Notre  colonne  risquerait  d’attirer  l’attention  des  créatures. 

N’existe-t-il pas un chemin longeant les contreforts des Montagnes Brunes ? 

L’Ubaru secoua la tête en caressant l’encolure de son Befún. 

— Les sentiers sont trop insidieux dans cette région. On peut s’égarer facilement et ne jamais

retrouver sa route. Nous avons déjà perdu une armée dans cette contrée sauvage. Les rares rescapés

de ce drame ont fait mention de rochers vivants, de vapeurs toxiques et d’êtres effroyables. Seuls les

Acrontas  s’aventurent  là-bas.  Nous  passerons  par  la  plaine.  (Le  soldat  sourit.)  Les  monstres  qui

peuplent les anciennes colonies sont trop lâches pour se mettre en travers de cent mille lames. (Il mit

pied à terre.) Nous allons attendre les autres ici. 

Il envoya deux éclaireurs pour guider Flagur et les troupes. 

— Où se trouve le sentier caché menant au Pays Sûr ? demanda Tungdil. 

Le Nain s’assit dans l’herbe pendant que l’Ubaru allumait un feu. Il ne se lassait pas d’admirer

l’imposante  cité.  Il  vit  de  hauts  mâts  reliés  par  des  câbles,  auxquels  étaient  suspendues  d’étranges

nacelles. Les paniers volaient au-dessus des rues. 

—  Le  passage  se  trouve  à  une  lune  de  marche  en  direction  de  l’ouest.  Il  est  défendu  par  une

forteresse. 

Tungdil  songea  avec  une  joie  enfantine  aux  jours  heureux  qu’il  coulerait  ici  avec  Sirka.  Il  ne

regrettait pas un instant d’avoir tourné le dos au Pays Sûr. 

— À quoi servent ces paniers suspendus ? 

L’éclaireur souffla sur le feu pour l’attiser. Tungdil observa avec surprise les flammes bleues et

vertes qui jaillirent du tas de branches. 

— C’est à cause du bois, fit l’éclaireur avec un sourire en remarquant le regard étonné du Nain. 

(Il fit un signe de tête en direction de la ville.) Les nacelles sont un moyen de transport. Cela nous

permet  de  nous  déplacer  plus  rapidement,  surtout  lorsque  les  rues  sont  pleines.  Une  quarantaine  de

personnes  peuvent  prendre  place  dans  un  panier.  Seuls  les  Acrontas  se  refusent  à  les  utiliser.  Ils

préfèrent marcher. 

Tungdil dirigea ses yeux vers un pont colossal qui reliait la cité aux montagnes. 

— Cet ouvrage permet-il d’accéder plus facilement à une mine ? 

Le soldat sourit. 

—  Voilà  une  question  digne  d’un  Nain.  Non,  c’est  un  aqueduc,  un  canal  conduisant  l’eau  des

montagnes  vers  Létèfora.  Elle  est  ensuite  distribuée  dans  les  différents  quartiers  grâce  à  un  réseau

complexe de tuyaux. 

— Et comment…

L’Ubaru leva la main. 

— Je dois m’occuper de ma monture, Tungdil. Nous pourrons reprendre notre discussion plus

tard. Mais je suis persuadé que Flagur et Sirka se feront un plaisir de te montrer les merveilles de

Létèfora. 

Il se leva pour aller nourrir son Befún. 

Tungdil  s’approcha  de  son  poney,  le  dessella,  puis  le  conduisit  vers  un  pré  émaillé  de  fleurs

pour  le  laisser  brouter.  Il  tira  ensuite  de  son  havresac  une  feuille  de  parchemin,  un  encrier  et  une

plume. Après s’être assis dans l’herbe, il commença à dessiner la cité étrangère. 

L’Outre-Pays, 

Létèfora, 

au début de l’automne du 6 241e cycle solaire

Tungdil eut bientôt l’occasion de visiter brièvement Létèfora. 

Flagur  souhaitait  présenter  le  Nain  et  ses  compagnons  au  souverain  de  la  région,  qui  résidait

dans l’édifice le plus imposant de la cité. 

Tandis que l’armée bivouaquait dans la plaine, ils s’élancèrent sur la grande route pavée. Les

portes de la ville s’ouvrirent dès que les sentinelles reconnurent l’étendard de Flagur. 

Le petit détachement fut salué par des vivats enthousiastes. Les habitants inclinaient la tête au

passage du seigneur des Ubarius et applaudissaient à grands cris les cavaliers. 

Les architectes de l’Outre-Pays étaient en mesure de réaliser des prouesses techniques à faire

pâlir  un  Nain.  Tungdil  contempla  avec  étonnement  les  édifices  aux  formes  arrondies  qui

ressemblaient à des œufs sortis de terre. 

Les  bâtiments  étaient  dotés  de  fenêtres  et  de  portails  creusés  en  ogive.  Les  murs  étaient

recouverts  d’une  couche  d’argile  embellie  par  de  magnifiques  ornements.  Sur  les  frontispices

bigarrés, on pouvait admirer des fresques et de prodigieuses mosaïques de terre cuite, d’émail ou de

verre. 

Les  artistes  avaient  représenté  des  scènes  de  chasse  ou  de  bataille.  D’autres  compositions

figuraient  sans  pudeur  l’amour  physique  et  ses  innombrables  variantes.  Une  telle  liberté  esthétique

était impensable au Pays Sûr. 

— Splendide, s’extasia Rodario en examinant peintures et dessins. 

— Tu peux glaner quelques idées, l’Incroyable, railla Furibard. 

Même s’il feignait la désinvolture, le guerrier était offusqué par tant d’indécence. 

—  Je  suis  un  homme  curieux,  toujours  prêt  à  tenter  de  nouvelles  expériences.  (Le  comédien

adressa un sourire charmeur à un groupe de femmes qui acclamaient la petite délégation.) On apprend

toujours plus facilement en suivant l’enseignement d’une experte. (Il fit un clin d’œil au jumeau.) Tu

vois ce que je veux dire, mon ami au sang bouillant ? 

—  Je  t’interdis  de  comparer  ta  concupiscence  à  notre  amour,  grogna  Furibard  en  levant  le

poing. 

— Soit, nous en reparlerons plus tard. 

Rodario  décocha  son  fameux  regard  de  séducteur  à  une  jeune  fille,  qui  baissa  les  yeux  en

rougissant. 

Ils trottèrent en direction d’un gigantesque édifice à l’architecture effilée. Le sommet de la tour

formait un ovale parfait flanqué de quatre poivrières. 

Boïndil se pencha vers Tungdil. 

— Je suis un Nain de la Seconde Maison, connue pour les talents de ses tailleurs de pierre. (Il

promena  son  regard  sur  les  murs  du  bâtiment.)  Mais  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  semblable.  Je  me

demande comment il est possible de construire un tel ouvrage. 

Le  petit  groupe  entra  dans  la  tour  par  un  large  portail.  Les  cavaliers  se  retrouvèrent  dans  un

immense hall de cent pieds de long sur cent de large. Des domestiques humains et ubarus accoururent

pour  s’occuper  des  montures.  Tandis  que  Tungdil  et  ses  compagnons  mettaient  pied  à  terre,  une

Chtonienne à la peau presque noire s’approcha d’eux. Vêtue d’une élégante robe de soie bleue, elle

portait autour de la taille une ceinture de métal incrustée de pierres précieuses. Elle s’inclina devant

les visiteurs. Ses longues boucles brunes dansèrent devant son visage. 

Tungdil et Goda ouvrirent de grands yeux. 

— Par Vraccas ! s’écria Furibard d’un ton compatissant. A-t-elle été brûlée ? 

Flagur et Sirka partirent d’un grand éclat de rire. 

— Non, Boïndil, fit la guerrière. Elle a la peau noire depuis sa naissance. Au contraire de votre

peuple, les enfants d’Ubar ont plusieurs couleurs de peau. 

Le jumeau grimaça. 

— Pourquoi donc ? Afin que les ennemis ne les repèrent pas dans les tunnels ? 

— Ubar a gratifié notre communauté d’une grande diversité, répondit Sirka. 

— Tu es impoli, souffla Goda à l’oreille de son mentor. Ne la dévisage pas ainsi ! 

— Une chance que les gens que nous avons vus jusqu’à présent ne maîtrisent pas notre langue, 

ironisa Rodario. Sinon, tu serais constamment contraint de t’excuser. 

—  Parce  que  je  suis  trop  indiscret  ?  grommela  Furibard.  (Il  posa  son  bec-de-corbin  sur

l’épaule.) J’ai simplement du mal à m’imaginer un Nain bleu ou rouge. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire en parlant de couleurs, objecta Sirka. 

— Explique-toi dans ce cas. 

Flagur interrompit d’un geste la discussion. 

— Tu le verras par toi-même, Boïndil. Nous devons nous hâter. Nous sommes attendus. 

L’Ubaru échangea quelques mots avec la Chtonienne à la robe de soie. Cette dernière fit signe

aux visiteurs de la suivre, puis se dirigea vers une porte à deux battants enrichis de marqueterie. 

Les visiteurs arpentèrent des couloirs anguleux de dix pieds de hauteur, puis gravirent un large

escalier.  Ils  poursuivirent  leur  route  en  enfilant  de  longs  corridors  aux  murs  arrondis. Après  avoir

monté d’autres marches, Tungdil remarqua que les galeries de l’étage supérieur étaient construites en

forme de losange. Il demanda à Sirka le sens de ce mystère architectural. 

—  Cet  édifice  symbolise  nos  croyances  religieuses,  composées  de  mondes  souterrains  et  de

mondes célestes, expliqua la guerrière. Chacun de ces lieux a ses caractéristiques et son propre dieu. 

C’est ce qu’expriment les nombreux corridors aux formes diverses. Nous traversons ces mondes pour

nous élever vers le souverain de la cité, l’élu d’Ubar. 

— Est-il un demi-dieu ? 

— Non, il est la voix et le bras d’Ubar. S’opposer à sa volonté revient à blasphémer contre le

plus puissant de nos dieux. 

La Chtonienne à la peau noire s’avança vers un imposant portail d’une hauteur de quinze pieds. 

Impassibles,  deux  Acrontas  en  armure  montaient  la  garde  devant  les  lourds  vantaux  recouverts

d’argent  poli.  Tungdil,  Rodario  et  Furibard  songèrent  immédiatement  à  Djerůn  en  voyant  les

colosses. Les bas-reliefs autour de la porte représentaient des guerriers et des êtres fabuleux. Sirka

indiqua  qu’il  s’agissait  des  différents  dieux  des  mondes  souterrains  et  célestes.  Au-dessus  d’eux

trônait la statue peinte d’une créature effrayante aux larges mâchoires garnies de longs crocs saillants. 

L’énorme  crâne  à  forme  humaine  était  recouvert  d’une  fine  peau  blanchâtre  à  travers  laquelle

luisaient des veines jaune vif. À la place du nez se trouvaient deux trous triangulaires. 

Tungdil se souvint brusquement de la description du garde du corps d’Andôkai que Balyndis lui

avait faite. La forgeronne était la seule à voir vu le visage de l’étrange guerrier. 

— Par tous les dieux ! murmura-t-il. 

Lot-Ionan sortit le diamant de la bourse accrochée à sa ceinture. Le Mage ne pouvait détacher

son regard de l’effroyable statue. 

— Voilà donc à quoi ressemblait la créature qui accompagnait toujours Andôkai, dit-il d’un air

pensif. 

Flagur prit une longue inspiration. 

— Nous sommes arrivés. Êtes-vous prêts à rencontrer le souverain de Létèfora ? (Il désigna du

doigt le bas-relief.) Il vous paraîtra monstrueux, mais n’oubliez pas qu’il est le représentant terrestre

de notre dieu Ubar. Montrez-lui le plus grand respect. 

La Chtonienne à la robe de soie fit un signe aux Acrontas. 

Les deux gardes s’animèrent et ouvrirent les battants du portail. 

La vaste salle était baignée d’une douce lumière. Les nombreuses fenêtres en ogive permettaient

au souverain de contempler la cité inondée par les rayons du soleil couchant. 

Les murs étaient ornés de magnifiques fresques rehaussées de feuilles d’or et d’argent. 

L’Acront  siégeait  sur  un  trône  de  pierre  situé  au  centre  de  la  pièce.  D’une  carrure

impressionnante, il devait mesurer près de deux toises. 

Il ne portait ni heaume ni cuirasse. Vêtu d’une ample tunique blanche parée de broderies d’or, il

ressemblait comme deux gouttes d’eau à la statue du bas-relief. Les prunelles violettes dévisagèrent

avec attention les nouveaux venus. 

D’une voix sépulcrale, le souverain prononça quelques mots étranges. La Chtonienne à la peau

noire alla se placer près du trône, puis traduisit les paroles de l’Acront pour Flagur et Sirka. 

— Il nous souhaite la bienvenue à Létèfora, dit la guerrière. 

— Oh ! elle le comprend ? s’étonna Furibard en se caressant la barbe d’un air dubitatif. 

—  Elle  est  son  épouse,  expliqua  Sirka.  À  chaque  génération  est  engendrée  une  Chtonienne

capable de maîtriser la langue des Acronts. L’élue est alors appelée à devenir reine. 

Rodario se pencha vers le jumeau. 

— Comment se sent-on après avoir insulté une puissante souveraine, monsieur le véhément ? 

— Je ne l’ai pas insultée, le baladin, gronda Furibard. 

Goda posa la main sur le bras du Second. Le moment était peu propice pour une dispute. 

L’Acront parla de nouveau. Son épouse interpréta le mystérieux langage. 

—  Il  est  étonné  de  nous  voir  sains  et  saufs,  reprit  Sirka,  car  on  lui  avait  annoncé  que  notre

armée avait été détruite. 

— Qui vous a transmis une telle nouvelle, Votre Majesté ? demanda Flagur. 

La réponse fut répétée quelques instants plus tard. 

— Une étrangère versée dans l’art  de  la  Magie  est  venue  à  Létèfora  et  nous  a  raconté  qu’une

guerre terrible avait éclaté au Pays Sûr. Elle nous a dit qu’elle avait tout de même réussi à sauver le

diamant. 

— Vous a-t-elle montré le joyau, Votre Majesté ? 

— Oui. J’ai chargé une escorte de l’accompagner jusqu’au Gouffre Noir. 

— C’est impossible, s’écria Lot-Ionan. (Le vieux Mage ouvrit la main et présenta le diamant au

souverain.) Il s’agissait d’une copie !   Nous  avons la vraie pierre. 

Rodario secoua la tête. 

— Je ne comprends pas ce qui se passe, mais c’est de mauvais augure. 

Tungdil fit un pas en avant. 

— Vous a-t-elle révélé son nom, Votre Majesté ? 

Les  yeux  perçants  de  la  créature  se  posèrent  sur  le  Nain.  L’Acront  articula  des  mots

incompréhensibles.  Sa  voix  profonde  fit  frémir  Tungdil.  La  reine  traduisit  les  paroles  et  Sirka  en

donna la signification :

— Oui. Elle se nommait Narmora. Narmora l’Oubliée. 

Chapitre 11

L’Outre-Pays, à l’est de Létèfora, 

à un mille du Gouffre Noir, 

au début de l’automne du 6 241e cycle solaire

Les grognements de vingt mille Befúns ainsi que le cliquetis des armes et des cuirasses avaient

suffi à effrayer les monstres qui hantaient les anciennes colonies humaines. Aucun d’entre eux n’osa

se montrer. 

L’Acront de Létèfora avait donné des machines de guerre aux troupes composées de régiments

ubarus et chtoniens. Quatre véhicules blindés, longs de quarante pieds et larges de dix, roulaient en

tête et en fin de la colonne. Les chars ressemblaient à des coques de navires renversées, percées de

meurtrières. 

Derrière  les  lucarnes  étaient  placées  des  balistes.  Les  arbalètes  à  tour  pouvaient  tirer  dans

toutes les directions et atteindre n’importe quel point du champ de bataille. Flagur avait expliqué à

Tungdil que les traits avaient une portée de trois cents pas. 

Les  machines  utilisaient  la  force  motrice  du  vent  pour  avancer.  Sur  le  toit  des  engins  se

trouvaient  de  grosses  tours  pivotantes  munies  d’éoliennes.  Équipés  de  nombreuses  petites  roues  de

métal, les véhicules se déplaçaient à la vitesse d’un cheval au grand trot. 

— Ces chars sont impressionnants, dit Rodario à Tungdil. (Le comédien avait dû se résoudre à

monter de nouveau un Befún, car les montures des Ubarius étaient plus endurantes que les destriers

du Pays Sûr.) Furgas n’aurait pas fait mieux. Ils sont d’une maniabilité remarquable. Toutes les roues

sont motrices, ils peuvent ainsi se mouvoir avec aisance et changer inopinément de direction. 

Au bord du chemin, Tungdil aperçut les cadavres de créatures criblés de flèches. Les monstres

s’étaient sans doute frottés à l’escorte donnée à la mystérieuse Mage. Malmenés par les troupes de

l’Acront, ils avaient compris la leçon et préféraient rester terrés dans les ruines. 

— Si nous avions possédé une seule de ces machines, nous aurions exterminé plus rapidement

les Orcs du Pays Sûr. 

Tout  en  contemplant  les  ingénieuses  machines  de  guerre,  Rodario  songeait  aux  paroles  du

souverain de Létèfora. 

—  Ce  ne  peut  pas  être  Narmora,  dit  le  comédien.  L’Étoile  de  l’Expiation  l’a  transformée  en

cendres devant nos yeux. 

—  L’amour  et  la  Magie  peuvent  produire  des  miracles,  remarqua  Lot-Ionan,  qui  chevauchait

près  de  Tungdil.  Furgas  a  trouvé  la  source  au  fond  du  lac  de  Weyurn.  À  partir  des  restes  de  sa

compagne,  il  a  peut-être  réussi  à  construire  une  machine  semblable  aux  créatures  hybrides  des

Immortels. 

Rodario frissonna. 

— Une Narmora au cœur d’acier, animée par un souffle magique. Furgas n’aurait jamais infligé

cela à la femme de sa vie. Il l’aimait trop. 

— Justement, objecta Tungdil, c’est peut-être l’amour qui l’a poussé à ressusciter Narmora. Il

était incapable de vivre sans elle. J’espère qu’elle n’a pas détruit l’artefact du Gouffre. 

—  Elle  condamnerait  ainsi  le  Pays  Sûr,  fit  Lot-Ionan  d’un  air  pensif.  Pourquoi  ferait-elle  une

chose pareille ? 

— Elle accomplirait la vengeance du  magister. 

Tungdil se souvint du moment où il avait annoncé à Furgas la mort de la demi-Albe. Haineux et

vindicatif, l’Humain l’avait alors accusé d’être le responsable de la tragédie. 

—  Furgas  a  tout  perdu  à  Porista,  murmura  Rodario.  L’Étoile  de  l’Expiation  lui  a  injustement

ravi ses enfants et sa compagne. 

Le comédien promena son regard sur la vaste plaine aride, dénuée de toute végétation. La vie

semblait s’être retirée de cette funeste région. 

Tout à coup, les quatre véhicules cuirassés qui formaient la tête de la colonne ralentirent leur

allure. 

Sirka, qui avait écouté en silence la conversation, entendit le signal des clairons. 

— Nous sommes presque arrivés, lança-t-elle. Nous devrions  rejoindre  l’avant-garde  avec  le

diamant. 

Les Befúns passèrent de leur trot bondissant au galop. Contre toute attente, les cavaliers étaient

moins secoués lorsque les bêtes étaient lancées à fond de train. 

Ils  atteignirent  bientôt  le  bord  d’une  immense  cuvette,  au  centre  de  laquelle  se  trouvait  le

Gouffre  Noir.  Longue  d’un  mille  et  large  de  deux  cents  pas,  la  fosse  formait  une  profonde  entaille

dans le sol. Aux extrémités du sombre sillon, deux sentiers escarpés menaient dans les entrailles de

la terre. 

— On dirait une plaie hideuse, grogna Furibard en crachant de côté. Les créatures effroyables

qui la peuplent en sont le pus. 

Flagur tendit le bras vers le sud, en direction d’une étrange construction qui se dressait près du

Gouffre. 

— L’artefact est intact, fît l’Ubaru en poussant un soupir de soulagement. J’ai craint le pire. 

Tungdil se contenta d’acquiescer. Il était convaincu que la mystérieuse Mage était encore dans

les parages. 

—  Il  faut  surveiller  les  accès.  Je  n’aimerais  pas  que  nous  soyons  dérangés  par  les  créatures

pendant que nous replaçons le diamant. (Le Nain se tourna vers Lot-Ionan.) Êtes-vous prêt, vénérable

Mage ? 

Le vieil homme contempla la sinistre entaille. 

— Espérons que tout ira bien. 

Furibard parcourut la cuvette du regard. 

—  Où  est  donc  passée  la  première  escorte  envoyée  par  l’Acront  ?  demanda  le  jumeau.  Les

soldats n’ont pas pu disparaître par enchantement. 

— Ils ont sans doute pénétré dans le Gouffre, répondit Sirka. Mais j’ignore pourquoi. Narmora

cherchait peut-être à attirer l’attention des monstres. 

Sur l’ordre de Flagur, l’armée se divisa en deux corps de dix mille combattants. Les régiments

se  postèrent  à  cent  pas  des  entrées  de  la  fosse,  constituant  une  barrière  vivante  contre  le  Mal  qui

pouvait jaillir à tout moment. Les chars d’assaut prirent position derrière les troupes. 

Tungdil et ses compagnons s’avancèrent vers l’artefact. Le monument était composé de quatre

gigantesques anneaux de fer entrelacés qui formaient un globe de quarante pas de diamètre. Le métal

était entièrement recouvert de runes et de symboles inconnus. De nombreuses poutrelles traversaient

l’intérieur  de  la  sphère,  convergeant  vers  le  centre  où  se  trouvait  une  châsse  ouvragée,  garnie  de

pointes acérées. 

— Il faut donc replacer la pierre dans sa monture, je suppose, fit Lot-Ionan en descendant de

son Befún. 

Furibard mit sa main en visière pour se protéger de la lumière du soleil et leva les yeux vers la

construction métallique. 

— Comment accède-t-on à la châsse ? Je ne vois aucune échelle. 

Flagur se pencha vers Lot-Ionan. 

—  C’est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  besoin  d’un  Mage,  déclara  l’Ubaru.  Vous

connaissez  certainement  un  sortilège  qui  vous  permet  de  vous  transporter  dans  les  airs,  vénérable

Lot-Ionan ? 

— Malheureusement non, répondit le vieil homme. 

— Dans ce cas, vous allez devoir grimper. 

—  Cher  Flagur,  vous  pourriez  peut-être  porter  notre  Mage  jusqu’au  centre  de  la  sphère, 

intervint Rodario. Vous avez des muscles d’acier. 

L’Ubaru balaya de la main la proposition du comédien. 

—  Je  ne  m’approcherai  pas  des  anneaux  de  l’artefact.  Seul  un  être  au  cœur  pur  et  innocent, 

capable de manier les énergies magiques, est autorisé à toucher le métal. Les imprudents sont réduits

en poussière. 

À  cet  instant  retentit  une  trompe.  Le  chant  sinistre  s’élevait  du  Gouffre  Noir.  Le  son  grave  et

menaçant glaça le sang des compagnons. 

—  Les  monstres  ont  remarqué  la  disparition  du  bouclier  magique,  murmura  Sirka  avec  effroi. 

Nous…

Un  long  cri  bestial  poussé  par  des  milliers  de  gosiers  enragés  monta  des  profondeurs  de  la

terre. 

— Ils arrivent ! s’écria Flagur. (L’Ubaru sauta lestement sur son Befún.) Je vais rejoindre mes

guerriers pour les mener au combat. (Il dégaina son sabre recourbé et fit un signe de tête à Lot-Ionan.)

Le sort de la bataille est entre vos mains, vénérable Mage. 

Il éperonna sa monture en direction des troupes massées devant la faille. 

Les soldats de la première ligne mirent un genou en terre et plantèrent leurs lances dans le sol

afin d’endiguer la vague d’assaillants. La seconde ligne brandit d’énormes boucliers tandis que les

archers se plaçaient à l’arrière. 

Lot-Ionan  s’avança  vers  l’artefact.  Les  anneaux  de  fer  dégageaient  une  forte  énergie  qui  fit

dresser les cheveux et la barbe du Mage. 

Arrivé à quatre pas de la construction, il ralentit l’allure et tourna la tête vers ses compagnons. 

Tungdil, Sirka, Rodario, Boïndil et Goda observaient le moindre de ses mouvements. 

— Je…

Le vieil homme reçut tout à coup un projectile en pleine poitrine. Il recula en vacillant et tomba

à la renverse. Une longue flèche albe lui avait transpercé le cœur. 

Un Humain caché derrière le socle de l’artefact bondit vers le Mage et lui arracha la bourse qui

contenait le diamant. 

Le sang inonda la robe de Lot-Ionan. Les battements du cœur ralentirent avant de s’éteindre. Le

Mage ferma les yeux en poussant un gémissement. 



— Furgas ? 

Rodario avait reconnu l’homme penché au-dessus de Lot-Ionan. 

— Nous sommes dans l’Outre-Pays. Ici les morts ressuscitent. (Le  magister technicus s’empara

du diamant, puis recula lentement.) Même toi, j’ai réussi à te tromper, l’Incroyable Rodario, ricana-t-

il. (Lorsque Tungdil fit un pas en avant, il leva la main.) Reste où tu es. Sinon tu connaîtras le même

sort  que  le  Mage.  (D’un  mouvement  de  tête,  il  désigna  une  archère  qui  se  tenait  près  du  socle  de

l’artefact.)  Nous  allons  assister  à  un  magnifique  spectacle  :  les  sombres  phalanges  de  Tion  vont

jaillir du Gouffre et, grâce à mon aide, marcheront sur le Pays Sûr. 

Il porta le diamant à sa bouche et l’avala. 

Furibard étreignit le manche de son bec-de-corbin. 

— Mauvaise idée, gronda le jumeau. Maintenant, je vais être obligé de lui faire très mal. 

— Vous ne pourrez pas contenir l’armée funeste. (Furgas contempla l’abîme avec satisfaction.)

Quelle belle vengeance. Le Pays Sûr sera submergé et ravagé par d’effroyables créatures. Il n’aurait

pas dû suivre aveuglément les conseils absurdes du peuple nain. (Il se tourna vers Tungdil.) L’Éoîl

n’a jamais été un danger. C’est à cause de vous, misérables avortons, qu’elle a lancé le sortilège de

l’Étoile de l’Expiation. Vous êtes responsables de la mort de ma famille ! 

— Ce n’est pas Narmora, fit Boïndil à voix basse en observant l’archère. Pourquoi n’utilise-t-

elle pas ses pouvoirs magiques ? 

Rodario acquiesça. Il s’agissait sûrement de la femme qu’il avait vue à Mifurdania s’enfuir à

bord du chaland. Elle ressemblait fortement à la demi-Albe. Dans sa démence, Furgas la considérait

peut-être comme la réincarnation de sa compagne. 

—  Tu  veux  perdre  un  pays  entier  parce  tu  refuses  d’accepter  la  disparition  de  Narmora  ? 

demanda  le  comédien.  Crois-tu  qu’elle  aurait  voulu  une  telle  chose  ?  Elle  combattait  à  nos  côtés

contre les Êtres de feu. 

—  Elle  n’a  pas  mérité  cette  mort  indigne  !  rétorqua  Furgas  d’un  ton  cassant.  (Il  montra  le

poing.) Vous allez à votre tour perdre vos familles et connaître la douleur atroce que je traîne depuis

cinq cycles. 

— Et ensuite ? Que feras-tu une fois le Pays Sûr dévasté ? Cela ne te rendra pas ta bien-aimée. 

Le  magister haussa les épaules. 

— Le monde n’est plus rien sans elle. Je n’ai survécu que pour la venger. 

— Tu m’as dupé, Furgas. 

Rodario  avança  de  plusieurs  pas.  L’archère  décocha  un  trait  ;  la  flèche  vint  se  ficher  dans  la

cuisse droite de l’acteur. Il s’écroula non loin de Lot-Ionan. 

Furgas considéra son ancien ami avec indifférence. 

— Je t’avais conseillé de ne pas bouger. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. 

Soudain, les cris sauvages qui s’élevaient du Gouffre Noir redoublèrent. 

Une pluie répugnante s’abattit sur les rangs des Ubarius et des Chtoniens. Des bras, des jambes

et des têtes retombèrent sur les guerriers stupéfaits. Il s’agissait des membres amputés des soldats de

la première escorte. Les sinistres projectiles sanglants rebondirent avec des bruits immondes sur les

boucliers, produisant un effet dévastateur sur le moral des combattants. 

— Tu devrais te rendre, Furgas, dit Rodario. Il n’est pas trop tard. 

— Personne ne pardonnera mes actes, répliqua le  magister technicus.  Bandilor ne m’a jamais

forcé à travailler pour lui. J’ai construit délibérément des machines mortelles et les ai envoyées dans

les  royaumes  nains.  Puis  j’ai  conclu  sans  hésitation  un  pacte  avec  l’Immortel.  Tout  a  été

soigneusement  préparé.  Mon  plan  est  sur  le  point  de  réussir.  Pourquoi  devrais-je  renoncer

maintenant ? 

— Nous avons découvert le tunnel que tu as creusé dans les Montagnes Rouges, lança Tungdil. 

La foreuse est détruite. Aucune créature de Tion n’empruntera ce passage pour gagner le Pays Sûr. (Il

fit  signe  à  Goda  et  Furibard  de  se  tenir  prêts  à  attaquer.)  Comment  es-tu  parvenu  à  transformer  les

bâtards des seigneurs albes en redoutables guerriers ? 

—  Le  hasard  m’a  un  peu  aidé,  répondit  Furgas  avec  un  sourire  mauvais.  Nous  étions  à  la

recherche  d’un  minerai  de  fer  au  fond  du  lac,  et  nous  avons  remarqué  que  la  roche  présentait  des

caractères  particuliers.  Après  avoir  effectué  un  forage,  nous  avons  constaté  qu’il  s’agissait  d’un

métal inconnu. Je me suis alors souvenu de la source magique de Porista et de l’alliage conducteur de

Magie. (Il jeta un regard vers le Gouffre Noir. La pluie de membres découpés continuait à tomber sur

les  régiments  de  Flagur.)  Grâce  à  Narmora,  je  savais  que  les Albes  étaient  des  êtres  capables  de

manier les énergies magiques. Lorsque l’Immortel m’a apporté les bâtards, j’ai décidé de créer une

nouvelle race de guerriers en combinant Magie et mécanique. (Ses yeux luisaient de fierté.) Les deux

Troisièmes ont forgé le métal singulier et j’ai construit les machines. Personne avant moi n’avait eu

une idée aussi géniale. La nouvelle source a doté les créatures d’immenses pouvoirs. 

— Tu as fait des êtres hybrides des combattants presque invincibles. 

—  C’était  mon  but,  Tungdil.  (Furgas  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine.)  Je  souhaitais  que  les

bâtards  fassent  diversion.  Pendant  que  vous  étiez  occupés  à  les  chasser,  j’ai  pu  tranquillement

entamer la construction du tunnel. Mon plan a failli réussir. Mais le Gouffre Noir est une excellente

alternative. (Il posa son regard sur le sombre sillon.) C’est amusant, non ? Lorsque Rodario est arrivé

par hasard sur l’île, j’ai décidé de jouer la comédie. (Il montra du doigt l’acteur.) Mon faux suicide

dans la roulotte de l’Incroyable a éveillé votre compassion. Vous avez cru à mon repentir et m’avez

révélé tout ce que vous saviez. Grâce à vous, j’ai appris l’existence du Gouffre Noir. Je me suis alors

dit que c’était une occasion inespérée d’accomplir à coup sur ma vengeance. 

La  pluie  funèbre  cessa  de  s’abattre  sur  les  troupes  ubarues  et  chtoniennes.  Le  cor  retentit  de

nouveau et la faille vomit un flot de monstres hurlants. 

Tungdil  vit  que  les  créatures  qui  jaillissaient  des  entrailles  de  la  terre  étaient  encore  plus

redoutables que les Orcs ou les Trolls du Pays Sûr. 

D’une  laideur  repoussante,  elles  étaient  extrêmement  robustes  et  armées  jusqu’aux  dents. 

Certaines étaient aussi grandes qu’un Ogre et possédaient quatre bras. D’autres avaient de longs cous

et  des  gueules  de  reptiles.  Des  milliers  de  bêtes  difformes  se  ruèrent  sur  les  soldats  ubarus  et

chtoniens. 

Des êtres ailés aux visages effrayants s’élevèrent dans les airs pour fondre ensuite sur les lignes

adverses. Leurs puissantes serres arrachaient sans peine les têtes des guerriers. 

Les balistes des chars commencèrent à tirer, semant la mort dans les rangs des assaillants. 

Plusieurs  créatures  volantes  attaquèrent  les  véhicules  cuirassés.  Les  archers  ubarus  se

retournèrent pour décocher leurs flèches sur les monstres qui tentaient d’entrer dans les machines. 

Un long cri guttural monta tout à coup de la faille et couvrit tous les bruits du champ de bataille. 

Le son était si intense que certains rochers du Gouffre se lézardèrent avant de se rompre avec

violence.  Frappés  d’effroi,  créatures  et  soldats  se  turent  brusquement.  Durant  quelques  instants,  les

combats cessèrent. Les monstres semblaient redouter leur terrible congénère et se retournèrent avec

crainte vers le sillon. 

— Ubar, viens-nous en aide, murmura Sirka. Un  kordrion ! D’après les écrits anciens, son cri

peut faire éclater la roche. S’il s’échappe du Gouffre, personne ne sera en mesure de l’arrêter. 

Furgas fit claquer sa langue. 

— Vous avez déjà perdu, Sirka. (Le   magister montra Lot-Ionan du doigt.) Votre dernier espoir

est à terre. Le vieillard a échoué. 

Soudain, la main du Mage se dressa et lança un éclair vert sur Furgas. 

Le  magister fut projeté à l’intérieur de la construction métallique et retomba lourdement sur une

poutrelle près de la châsse. 

L’archère lâcha un trait sur le Mage, mais le projectile se figea dans les airs. Lot-Ionan avait

prononcé un sort pour parer l’attaque. 

— Ho ! s’exclama Furibard. Le diamant est dans la sphère. Il suffit maintenant de le placer dans

son  support.  (Le  jumeau  se  précipita  sur  la  fausse  Narmora.  Goda  le  suivit.)  Je  m’occupe  d’elle, 

l’érudit ! Trouve un moyen de faire grimper Lot-Ionan sur l’artefact. 

Tungdil et Sirka aidèrent le Mage à se relever. 

D’un  geste  assuré,  Lot-Ionan  arracha  la  flèche  de  sa  poitrine,  puis  la  laissa  négligemment

tomber sur le sol. 

— Ce n’est pas si facile de tuer un vieil homme versé dans l’art de la Magie, dit-il en souriant. 

Le Mal ne triomphera pas. 

Il posa la main sur l’un des anneaux de fer pour commencer l’ascension. 

Un faisceau lumineux jaillit du centre du globe métallique et jeta brutalement le Mage à terre. 

Tungdil regarda avec frayeur le corps fumant et inerte de son père adoptif. 

— Lot-Ionan ! 

Le Nain s’agenouilla près du blessé. Gravement brûlée, la main du Mage était devenue noire. 

Du sang suintait des crevasses. Le vieux sage fut pris de convulsions. Ses yeux se révulsèrent. 

— Son cœur n’est pas pur, fit Sirka. (Elle se retourna pour jeter un regard inquiet sur le champ

de bataille.) Qu’allons-nous faire ? 

Les Ubarius et les Chtoniens parvenaient encore à contenir l’ennemi, mais les créatures avaient

creusé des brèches dans les lignes des défenseurs. Les monstres se battaient avec acharnement pour

s’approcher de l’artefact. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  Tungdil  à  voix  basse.  (Il  dégaina  la  Saigneuse  et  enfourcha  son

Befún.) Je vais tenter de freiner l’avancée des hordes de Tion. Protège le Mage. 

Il éperonna sa monture et fondit dans la mêlée. 



Furibard avait atteint le sosie de Narmora. Il fracassa son arc au moment où elle s’apprêtait à

tirer sur lui. Elle recula en poussant un cri de rage, puis tira son épée du fourreau. 

Les yeux de Boïndil étincelèrent de colère. 

— À nous deux, vile meurtrière. J’ai cassé ton jouet. Montre-moi à présent si tu es capable de

manier une vraie arme. 

Il attaqua. L’archère esquiva adroitement et assena un violent coup de pied que le jumeau para

avec le manche de son arme. L’ergot du bec-de-corbin fondit aussitôt sur l’abdomen de la femme. Le

métal s’enfonça profondément dans la chair. Elle s’écroula en hurlant de douleur. 

— Ce n’est qu’un début, sale teigne, grogna-t-il. 

Il fit un moulinet, puis brandit le bec-de-corbin pour achever son adversaire. À cet instant, la

fausse Narmora lança son épée. 

La lame frôla le Second qui, quelques secondes plus tard, entendit Goda gémir de douleur. 

La fureur guerrière de Boïndil s’évanouit pour faire place à l’inquiétude. Oubliant son ennemi, 

il tourna la tête vers la jeune Naine. 

L’épée  s’était  plantée  dans  l’épaule  de  Goda.  Déséquilibrée  par  le  choc,  elle  recula  en

vacillant. Son dos heurta l’un des anneaux de l’artefact. 

— Vraccas, non ! cria Furibard en songeant aux paroles de Flagur. 

Il imagina la Troisième foudroyée, dévorée par les flammes et réduite en cendres. 

Rien ne se passa. 

Il n’eut pas le temps de s’étonner, car un coup de dague lui perça le flanc gauche. Il virevolta

brusquement et vit le poing de l’archère s’abattre sur son visage. 

— Tu ne perds rien pour attendre, perfide ! 

Il  brisa  les  doigts  de  son  adversaire  avec  la  tête  du  bec-de-corbin.  Les  os  craquèrent

violemment. Sans attendre, il frappa de nouveau et fracassa la mâchoire de la femme. 

Elle tomba à genoux, mais riposta avec sa dague. 

Furibard bondit sur le côté pour éviter la lame luisante maculée de sang. 

— À mon tour maintenant, ricana-t-il en levant son arme au-dessus de la tête. Quel bruit fait un

crâne en explosant ? 

L’archère n’eut pas le temps de répondre. Le bec-de-corbin fendit l’air en sifflant et fit éclater

la boîte osseuse. La tête fut réduite en bouillie. 

Furgas  hurla  de  rage.  Assis  sur  une  poutrelle  à  vingt  pieds  du  sol,  il  avait  assisté  avec

impuissance à la mort de son alliée. 

—  Sois  patient.  Nous  n’allons  pas  tarder  à  te  rendre  une  petite  visite,  lança  Furibard  au

 magister avant de s’agenouiller près de Goda. Ça va ? demanda-t-il avec douceur à la Troisième. 

— Oui, répondit-elle. Je n’ai pas été assez vigilante. 

Elle serra les dents en regardant l’épée fichée dans son épaule. 

—  Ce  combat  peut  te  servir  de  leçon.  (Il  saisir  la  poignée  et  retira  la  lame.  Goda  poussa  un

léger gémissement.) La garce a oublié une règle fondamentale : on ne jette jamais son arme lorsque

l’on n’en possède qu’une. Elle n’avait qu’un misérable poignard. À peine suffisant pour se curer les

dents. 

Goda découvrit le flanc blessé du jumeau. 

— Je vois cela. 

— Oh, ce n’est rien, grommela Boïndil. Juste une piqûre. 

Il  examina  le  dos  de  la  Naine,  mais  constata  avec  surprise  que  la  cuirasse  ne  présentait  ni

brûlure ni bosse. Pris d’un léger vertige, il s’assit sur le sol. 

— Goda, Furibard ! cria Sirka. Venez vite. Le Mage veut vous dire quelque chose. 

Les deux Nains virent Lot-Ionan allongé sur le sol. Rodario s’occupait du vieil homme. 

— Il est tombé, marmonna Boïndil. Il nous faudrait un palan pour le relever. 

Maître  et  disciple  s’approchèrent  du  Mage,  qui  semblait  souffrir  terriblement.  Sa  respiration

était précipitée. Des gouttes de sueur coulaient sur son front. 

— Je ne suis pas tombé, murmura Lot-Ionan. L’artefact m’a rejeté. 

Furibard leva les yeux vers Furgas. 

— Je ne comprends pas. Pourquoi n’a-t-il pas rôti le  magister technicus ? 

— Seuls les anneaux extérieurs sont peut-être chargés d’énergie, fit Rodario. Et Furgas porte en

lui le diamant. 

Les prunelles bleu ciel de Lot-Ionan se posèrent sur Goda. 

— C’est à toi de prendre la relève…

— Moi ? (La jeune Troisième secoua son fléau d’armes.) Mais je ne suis qu’une guerrière et…

— Le maître des runes des Ubarius l’avait remarqué, et tu as touché l’artefact sans être brûlée

vive. Goda, tu possèdes le don de maîtriser la Magie. Tu as le cœur pur et innocent. 

—  Innocent  ?  s’exclama  Rodario.  Heureusement  que  l’artefact  n’a  pas  entendu  ce  que  j’ai  pu

ouïr à Trecimbourg. 

La Naine rougit jusqu’aux oreilles. Furibard foudroya le comédien du regard. 

— Nous avons pratiqué la lutte, le baladin. Elle est encore innocente. 

Lot-Ionan se racla la gorge. Ses yeux restaient rivés sur la Troisième. 

— Je ne sais pas comment cela a pu se produire. Peut-être est-ce arrivé lorsque tu es entrée en

contact avec la source magique. Ou il s’agit d’une disposition innée. 

—  Lors  de  notre  voyage  à  travers  les  royaumes  du  Pays  Sûr,  je  vous  ai  vu  un  soir  parler

longuement avec le maître des runes, remarqua Rodario. Était-ce le sujet de votre conversation ? 

L’acteur  se  souvenait  du  repas  où  il  avait  goûté  l’étrange  épice  de  Flagur.  Les  deux  Mages

s’étaient entretenus plusieurs heures à voix basse. 

—  Oui.  Je  voulais  l’annoncer  une  fois  notre  mission  remplie.  Elle  serait  devenue  ma   famula. 

(Le  vieil  homme  ferma  les  paupières.  Ses  dents  se  mirent  à  claquer.)  Grimpe  sur  l’artefact,  Goda, 

murmura-t-il  d’une  voix  à  peine  audible.  Tue  Furgas,  place  le  diamant  dans  sa  châsse  et  sauve  le

Pays Sûr. 

— Et ma cité, ajouta Sirka. 

La Chtonienne tourna la tête vers le Gouffre. 

Les  monstres  étaient  sur  le  point  d’enfoncer  les  lignes  des  défenseurs.  Tungdil  sillonnait  le

champ  de  bataille  à  dos  de  Befún,  fauchant  une  créature  après  l’autre.  Mais  l’ennemi  était  en

surnombre. Une trentaine de bêtes immondes réussirent à se frayer un chemin à travers les rangs des

Ubarius et s’élancèrent en hurlant vers l’artefact. 

Sirka plia son manteau, puis le glissa sous la tête de Lot-Ionan. 

— Je crois que nous allons avoir fort à faire pour tenir nos adversaires à distance, dit-elle en se

redressant. 

Rodario acquiesça. Il cassa la tige de la flèche plantée dans sa cuisse. 

—  Ma  blessure  n’est  pas  trop  gênante.  (Son  épée  jaillit  hors  du  fourreau.)  Je  suis  prêt  à

accomplir de nouveaux exploits. 

Furibard embrassa fougueusement Goda. 

—  Dépêche-toi,  mais  laisse-nous  quelques  monstres.  Mon  bec-de-corbin  n’est  pas  encore

rassasié. 

Tandis qu’il faisait quelques pas en direction des assaillants, sa vue se brouilla de nouveau. Il

se frotta les yeux et cligna les paupières pour retrouver toute son acuité visuelle. 

—  Tu  es  vraiment  incorrigible,  répondit  Goda  en  s’approchant  de  l’un  des  gigantesques

anneaux de fer. 

Elle commença lentement l’ascension. 

Sirka étreignit le manche de sa pique et jeta un regard vers Furibard. 

— Puis-je te demander une faveur ? 

— Bien sûr. 

— J’aimerais que tu me racontes la plaisanterie de l’Orc qui demande son chemin à un Nain. 

— Maintenant ? 

—  Je  n’aurai  peut-être  plus  l’occasion  de  l’entendre,  déclara  la  Chtonienne  en  souriant. 

(Brandissant un espadon ébréché, une créature fondait sur elle.) Dépêche-toi. 

—  Un  jour,  lors  d’une  ronde  près  de  la  Porte  de  Pierre,  un  Nain  rencontre  un  Orc.  (Furibard

leva  son  bec-de-corbin.)  L’Orc  le  regarde  et  lui  demande  :  «  Pourrais-tu  me  dire,  petit  homme, 

comment je… »

Le monstre bondit sur Sirka et porta un violent coup de taille. 

— Tu me raconteras la suite plus tard, cria-t-elle avant de parer l’assaut. 



Tungdil conduisait son Befún à travers les lignes ennemies et décapitait inlassablement toutes

les  bêtes  hideuses  qui  se  mettaient  en  travers  de  son  chemin.  Chaque  coup  de  la  Saigneuse  prenait

trois ou quatre vies. 

L’épée  reforgée  de  l’Immortel  faisait  un  carnage  parmi  les  hordes  de  Tion.  Fasciné,  Tungdil

avait l’impression que la lame guidait son bras vers les défauts des cuirasses. 

Même si Ubarius et Chtoniens combattaient avec acharnement, leurs rangs se clairsemaient peu

à peu. 

Les  créatures  ailées  paraissaient  invulnérables.  Flèches  et  carreaux  d’arbalètes  ne  leur

causaient  aucune  blessure.  Elles  avaient  détruit  deux  chars  d’assaut.  Arrachant  le  blindage,  elles

pénétraient dans les véhicules et massacraient l’équipage. 

Fortement  endommagées,  les  autres  machines  continuaient  à  lancer  leurs  projectiles  sur  les

troupes ennemies. 

— Malédiction ! murmura Tungdil. Nous perdons du terrain. (Il tira sur les rênes pour arrêter sa

monture, puis tourna la tête vers l’artefact. Il aperçut Furgas assis sur une poutrelle et une Naine aux

cheveux blonds qui grimpait sur l’un des anneaux extérieurs.) Goda ? 

Tout à coup, son Befún se cabra en poussant un cri strident. Une ombre enveloppa le Nain, et il

sentit  un  souffle  fétide.  Des  serres  puissantes  se  plantèrent  dans  les  flancs  de  sa  monture.  Un

battement d’ailes plus tard, il s’élevait dans les airs. 

Il s’éloigna rapidement du sol et se mit à tournoyer à cent pieds au-dessus du champ de bataille. 

— Par Vraccas ! 

Il leva la tête et vit la gueule béante de son ravisseur. Les longs crocs acérés fondirent sur lui. 

Il  renonça  à  planter  son  épée  dans  la  gorge  de  la  créature  volante.  En  la  tuant,  il  signait  son

propre  arrêt  de  mort.  À  cette  hauteur,  une  chute  brutale  lui  serait  fatale.  Il  monta  sur  la  selle  de  sa

monture et s’agrippa d’une main à l’une des pattes velues. 

Le monstre rugit et lâcha le Befún, qui alla s’écraser dans les rangs des Ubarius. 

— Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement, grogna Tungdil. 

Il  plongea  la  Saigneuse  dans  le  bas-ventre  de  la  bête.  Les  entrailles  chaudes  et  puantes  lui

giclèrent au visage. 

L’être  volant  hurla  de  douleur  et  tomba  soudain  en  vrille.  Il  fila  au-dessus  des  régiments

chtoniens, puis rasa le sol, fauchant de ses longues ailes une cinquantaine de combattants ennemis. Il

termina sa course à vingt pas du Gouffre. 

Vraccas  protégea  Tungdil.  Hormis  quelques  égratignures  et  une  légère  entaille  à  la  cuisse,  il

était indemne. 

Le  Nain  se  dégagea  du  corps  inerte  de  son  adversaire.  En  levant  la  tête,  il  s’aperçut  qu’il  se

trouvait au beau milieu des hordes. Les créatures ne l’avaient pas encore remarqué. 

La première ligne des Ubarius se trouvait à un vol de flèche. 

— Je ne sais pas ce que tu as en tête, Vraccas, mais je te fais confiance, murmura-t-il. 

Le  cri  du  kordrion  retentit  de  nouveau.  Des  rochers  se  brisèrent,  emportant  dans  le  sombre

abîme  une  poignée  de  monstres.  Un  silence  pesant  envahit  le  champ  de  bataille.  Les  guerriers  des

deux camps tournèrent la tête avec effroi vers la vaste faille. 

Une énorme patte armée de griffes surgit des ténèbres du Gouffre et se posa sur le rebord. La

roche se lézarda avant de céder sous le poids de l’être titanesque qui tentait de se libérer. Son autre

patte apparut ; les serres monumentales se plantèrent dans la pierre. 

Animé d’un courage inébranlable, Tungdil escalada le cadavre de la bête ailée pour être vu de

tous. Il prit son cor, l’emboucha et répondit au cri du kordrion en sonnant la charge. 

—  Tu  ne  quitteras  pas  ta  prison  souterraine,  cria-t-il  en  direction  du  Gouffre.  (Il  brandit  la

Saigneuse, maculée du sang noirâtre des créatures.) J’ignore qui tu es, mais l’arme que j’ai arrachée

aux forces du Mal te terrassera. 

Le Nain se jeta à l’attaque, taillant en pièces tous les monstres qui se mettaient en travers de son

chemin. 

Il entendit derrière lui la voix tonnante de Flagur, puis les Ubarius et les Chtoniens poussèrent

un long cri de guerre. Les troupes se lancèrent à l’assaut pour épauler Tungdil. 

L’espoir renaissait. 

Flagur  aperçut  soudain  Tungdil  se  dresser  au  beau  milieu  de  l’armée  adverse  sur  le  cadavre

d’une imposante créature ailée. Le Nain porta un olifant à ses lèvres et sonna de toutes ses forces. Sur

le champ de bataille devenu étrangement silencieux, tous les combattants rivèrent leurs regards vers

le  guerrier  hardi  qui  osait  défier  le  kordrion.  Tungdil  bondit  ensuite  dans  les  rangs  ennemis  d’où

jaillirent bientôt de hautes gerbes de sang. 

—  Ubar,  tu  nous  as  envoyé  un  héros  dont  le  courage  surpasse  celui  d’un  Acront,  murmura

Flagur.  (Il  brandit  son  sabre  courbe.)  Suivons-le  !  cria-t-il  avec  force.  Nous  serons  les  premiers  à

vaincre un kordrion ! Ubar est avec nous ! 

Saisissant  son  arme  à  deux  mains,  il  se  rua  vers  l’adversaire  le  plus  proche  et  le  fendit

littéralement en deux. Le sang noir gicla dans les airs. 

Ses  soldats  reprirent  son  cri  et  se  jetèrent  à  l’assaut.  Les  deux  premières  lignes  ubarues

s’enfoncèrent  de  dix  pas  dans  les  rangs  ennemis  et  formèrent  un  mur  de  boucliers  infranchissable. 

Derrière  le  rempart  vivant,  les  Chtoniens  massacrèrent  les  monstres  encerclés,  séparés  de  leurs

congénères. 

— Maintenant ! ordonna Flagur. 

Les  guerriers  répétèrent  la  manœuvre.  Ils  prirent  au  piège  un  nouveau  groupe  de  créatures, 

surprises par la tactique singulière de l’infanterie. Les Chtoniens exterminèrent les adversaires pris

au piège. 

— Serrez les rangs ! cria Flagur, qui se tenait en première ligne pour diriger ses soldats. 

Il  ressentit  soudain  une  douleur  cuisante  au  flanc.  Une  flèche  s’était  plantée  entre  ses  côtes, 

rendant la respiration difficile. Malgré la souffrance, le colosse resta impassible. Il voulait montrer

l’exemple. Après la victoire, il aurait tout le temps de panser ses blessures. 

— Relève ! 

La  première  ligne  recula  d’un  pas  et  la  seconde  se  déploya  sur  le  front.  Les  guerriers

économisaient  ainsi  leurs  forces.  Impuissants  contre  une  telle  stratégie,  les  monstres  du  Gouffre

s’acharnaient vainement contre le mur de boucliers. 

Mais les pertes étaient également lourdes dans le camp des Ubarius et des Chtoniens. 

Plus  d’une  fois,  Flagur  vit  un  bon  ami  s’effondrer.  Les  cris  déchirants  de  ses  soldats

l’affligeaient. Il avait lui-même formé nombre d’entre eux. Les voir mourir était une torture. 

Flagur  remarqua  que  l’un  des  chars  d’assaut  s’avançait  pour  appuyer  l’attaque.  Javelots  et

carreaux  d’arbalètes  fendirent  l’air  juste  au-dessus  des  régiments  et  décimèrent  plusieurs  lignes

ennemies. Une seconde salve concentrée creusa une large tranchée dans la meute hurlante. 

— En avant ! rugit Flagur en brandissant son sabre. Fonçons dans la brèche ! 

Les guerriers s’élancèrent derrière lui. 

Goda avait réussi à escalader l’un des anneaux de fer et se hissa sur une poutrelle transversale

pour gagner le centre de la sphère où se trouvait Furgas. 

Au  pied  de  l’artefact,  Sirka  et  Furibard  pourfendaient  toutes  les  créatures  qui  s’approchaient. 

Rodario  avait  ramassé  un  arc  et  un  carquois  ayant  appartenu  à  l’un  des  monstres  et  tirait  sur  les

assaillants. Il n’était pas nécessaire d’être un archer expérimenté, les projectiles trouvaient toujours

une cible. 

Boïndil s’était abandonné à sa fureur guerrière. Le bec-de-corbin s’abattait sans relâche sur les

monstres, fendant crânes et armures. Ses victimes étaient violemment projetées en arrière. 

Sirka  combattait  avec  grâce  et  intelligence.  Leste,  elle  se  glissait  entre  ses  adversaires, 

esquivait  adroitement  les  attaques  et  ripostait  comme  un  éclair.  Le  fer  de  sa  pique  trouvait

invariablement les défauts des cuirasses. La Chtonienne déroutait les monstres en restant sans cesse

en mouvement. 

Goda avait presque atteint le  magister technicus. 

L’Humain guettait ses moindres gestes. 

— Que comptes-tu faire, Troglodyte ? Crois-tu vraiment pouvoir…

La  jeune  Troisième  dégaina  son  goupillon.  Les  trois  boules  d’acier munies  de  lames

s’entrechoquèrent. Elle se leva lentement, puis avança comme un équilibriste sur la barre de fer. 

Furgas recula aussitôt pour se mettre hors de portée des sphères métalliques. 

— Ce n’est pas ainsi que tu parviendras à m’attraper. (Il baissa la tête pour évaluer la distance

qui le séparait de la poutrelle inférieure.) Le temps est de mon côté. 

Lorsque Goda fit un pas en avant, il bondit dans les airs. 

La  Naine  décida  de  violer  la  règle  d’or  de  son  mentor.  Elle  lança  son  fléau  d’armes  sur  le

 magister technicus,  qui avait réussi à s’accrocher à une autre barre six pieds plus bas. 

Les  boules  d’acier  heurtèrent  violemment  les  mains  de  Furgas,  lui  brisant  plusieurs  doigts.  Il

tomba dans le vide et s’empala sur les piquants de la châsse. 

— Non ! hurla-t-il. 

Il  se  débattit  rageusement  en  poussant  des  cris  perçants  ;  les  pointes  acérées  s’enfoncèrent

encore  plus  profondément  dans  son  corps.  Son  sang  inonda  le  coffret  ciselé  et  ruissela  sur  les

poutrelles  en  contrebas.  Au  bout  de  plusieurs  longues  minutes,  spasmes  et  hurlements  cessèrent

brusquement. 

Goda  adressa  une  courte  prière  à  Vraccas,  puis  descendit  avec  prudence  vers  le  cadavre  du

 magister. 

— Comment dois-je faire pour trouver le diamant ? cria-t-elle à Furibard. 

Le jumeau écrasa le pied d’un monstre avec le rebord de son bouclier. Tandis que la créature

repoussante  se  courbait  de  douleur,  il  lui  assena  un  coup  de  bec-de-corbin.  L’ergot  de  l’arme  se

planta dans la gorge de l’assaillant. Une gerbe de sang chaud aspergea Boïndil. 

— Il faut l’éventrer ! Découpe-lui l’estomac. 

Il recula d’un pas pour éviter un coup de lance, puis décapita son adversaire. 

Goda souleva le corps de Furgas pour le dégager de la châsse. Après avoir dégainé sa dague, 

elle posa la pointe de la lame sur l’abdomen du mort. 

À cet instant, le  magister technicus ouvrit les yeux. 

—  Tu  n’auras  pas  le  joyau,  gémit-il.  (Un  flot  de  sang  sortit  de  sa  bouche  et  coula  sur  son

menton.) Tu ne me priveras pas de ma vengeance. 

Il poussa brusquement la Naine pour la faire tomber. 

Déséquilibrée, Goda bascula dans le vide. 



Tungdil se rua à l’intérieur du Gouffre ténébreux. 

Ralentissant son allure, il aperçut soudain une créature cauchemardesque. 

Colossal,  le  kordrion  était  aussi  imposant  que  le  donjon  d’une  forteresse.  Les  ailes  géantes

étaient  repliées  sur  son  dos  musculeux  à  cause  de  l’étroitesse  du  défilé.  Dressée  sur  ses  deux

puissants  membres  postérieurs,  la  bête  plantait  ses  énormes  griffes  dans  la  roche  pour  tenter  de

s’extraire du Gouffre. 

Relativement court, le cou robuste portait une tête cornue, hérissée de piquants, qui ressemblait

à  celle  d’un  dragon.  L’être  terrifiant  avait  un  museau  pointu.  Ses  mâchoires  de  carnassier  étaient

pourvues de longues dents effilées. Six yeux globuleux luisaient dans la pénombre. 

Tandis  que  Tungdil  contemplait  l’effroyable  chimère,  une  créature  à  trois  bras  se  jeta  sur  lui. 

Une langue fourchue jaillit de la gueule béante. 

Le  Nain  brandit  la  Saigneuse  ;  la  lame  aiguisée  trancha  le  muscle  rose  avec  une  rapidité

foudroyante. Le monstre recula en geignant. 

Tungdil  bondit  sur  son  adversaire  et  le  décapita.  L’affreuse  tête  vola  dans  les  airs.  Il  pointa

ensuite son épée vers le kordrion. 

— Retourne d’où tu viens, ordonna-t-il d’une voix sonore. Sinon tu périras comme les autres. 

Les six yeux saillants se posèrent sur lui. La bête gigantesque se laissa retomber sur ses pattes

de devant. Elle inclina la tête vers le guerrier et poussa un rugissement de fureur. 

Tungdil entendit un cliquetis d’armures. Flagur et un bataillon de soldats arrivèrent près de lui. 

Ubarius et Chtoniens avaient décimé les hordes avec l’aide des chars d’assaut. Les autres créatures

du Gouffre attendaient craintivement derrière le kordrion, qui bouchait entièrement le passage. 

— Ubar soit avec nous ! gronda Flagur. Comment allons-nous vaincre cette chose ? 

— Dommage que les Acrontas ne soient pas là. (Tungdil n’éprouvait aucune peur. La Saigneuse

lui  procurait  un  sentiment  d’invincibilité.)  Nous  allons  devoir  nous  en  sortir  sans  eux.  (Il  s’élança

l’épée  en  avant.)  Notre  ennemi  est  désavantagé  par  sa  taille  dans  ce  défilé  !  cria-t-il  sans  se

retourner. Frappez les pattes, tranchez-lui les tendons, il finira par s’écrouler ! 

Flagur regarda le Nain s’éloigner. 

— C’est un brave, murmura l’Ubaru avec respect. (Il leva son sabre sanglant.) En avant ! 

Malgré la douleur lancinante au flanc, il mena ses soldats à l’assaut. 

Les  guerriers  le  suivirent  en  brandissant  leurs  armes.  À  cet  instant,  un  autre  cri  menaçant, 

guttural,  retentit  dans  le  gouffre.  Ce  n’était  pas  l’effrayante  créature  qui  se  tenait  devant  eux  qui

l’avait poussé. 

Flagur ralentit le pas. Un frisson parcourut son échine. 

— Tungdil ! Reviens ! Il y en a deux ! 

Mais le Nain ne l’écouta pas et poursuivit sa course. 

Le kordrion ouvrit sa gueule énorme et cracha un jet de flammes sur les combattants. 



Goda  parvint  à  se  raccrocher  de  justesse  à  une  poutrelle.  Elle  se  hissa  sur  la  barre  de  fer  et

regarda  autour  d’elle.  Plusieurs  créatures  lançaient  des  grappins  avec  de  longues  cordes  sur  la

construction métallique afin de la jeter à bas, pendant que leurs congénères détournaient l’attention de

Furibard et de Sirka. 

— Dépêche-toi ! cria le jumeau. 

Il  avait  deviné  d’où  provenaient  les  vertiges  qu’il  éprouvait  ;  la  fausse  Narmora  avait

certainement  enduit  la  lame  de  sa  dague  avec  du  poison.  La  substance  mortelle  commençait  à  faire

effet. 

Goda grimpa jusqu’à la châsse. 

— Tu ne t’es pas débarrassé de moi, dit-elle à Furgas. 

Râlant, livide, le  magister dégaina son poignard. 

— Et toi, tu ne m’as pas encore tué, rétorqua-t-il. 

— Cela ne saurait tarder. 

La Troisième esquiva l’attaque, saisit le bras affaibli et s’empara du poignard. Elle plongea la

lame dans la poitrine de Furgas. L’Humain poussa un long râle avant de mourir. 

Fermant les yeux, Goda ouvrit l’abdomen du  magister,  puis fouilla dans ses entrailles chaudes

et nauséabondes. Quelques instants plus tard, elle trouva dans la masse sanglante un petit objet dur. 

—  J’ai  le  diamant  !  fit-elle  d’une  voix  forte  pour  redonner  du  courage  à  ses  compagnons  qui

combattaient âprement au pied de l’artefact. 

D’un coup de botte, la Naine poussa le cadavre de Furgas dans le vide. Il s’écrasa sur le sol

avec un bruit sourd. 

Elle  ne  prit  pas  la  peine  de  nettoyer  le  joyau.  Elle  déposa  la  pierre  souillée  de  sang  dans  la

châsse et attendit fébrilement. 

— Je t’en supplie, fais quelque chose ! murmura-t-elle en observant le coffret ouvragé. 

De nouveau, un long cri sépulcral s’éleva du Gouffre. Un formidable jet de feu jaillit soudain du

sombre  sillon  et  balaya  la  cuvette.  Les  guerriers  ubarus  et  chtoniens  qui  se  tenaient  au  bord  de

l’abîme  furent  emportés  comme  des  fétus  de  paille  et  retombèrent  en  cendres  sur  le  sol.  L’un  des

chars d’assaut fut enveloppé par les hautes flammes blanches ; la cuirasse d’acier du véhicule fondit

sur-le-champ et la coque de bois se consuma avec une rapidité effarante. L’équipage mourut dans les

pires souffrances. 

La tête cornue du kordrion surgit de la faille. Avec un rugissement triomphant, la bête parvint à

se libérer de sa prison rocheuse. 

L’armée de l’Acront se débanda devant l’ennemi. Effrayés par la terrible apparition, les soldats

s’enfuirent. 

Le kordrion se dressa sur ses puissantes pattes de derrière, puis déploya ses ailes. 

—  Goda  !  hurla  Furibard  en  abattant  son  dernier  adversaire.  (Sirka,  Rodario  et  le  jumeau

avaient tué tous les monstres qui avaient attaqué l’artefact.) As-tu placé correctement le diamant ? 

La  tête  lui  tournait.  Chancelant,  il  tomba  à  genoux.  Sa  vue  se  brouilla  tandis  que  ses  tempes

battaient sourdement. 

Sirka contemplait le corps gigantesque du kordrion. 

— Tungdil, murmura-t-elle, frappée d’épouvante. 

— Ne t’inquiète pas, grogna Boïndil. (Avec une opiniâtreté toute naine, le Second résistait au

poison.) L’érudit survit toujours. C’est un ami des dieux. 

Le guerrier grimaça en suivant du regard le monstre ailé. L’être chimérique piétinait Ubarius et

Chtoniens.  Il  cracha  soudain  un  nouveau  jet  de  feu.  Plus  de  trois  cents  soldats  périrent  dans  les

flammes. Le dernier char d’assaut fut également transformé en une bouillie incandescente. 

Désespérée,  Goda  sentit  la  colère  l’envahir.  Elle  donna  un  violent  coup  de  pied  contre  la

châsse. Elle entendit un léger cliquetis et l’artefact commença à trembler. 

Des éclairs éblouissants jaillirent du coffret et coururent sur les poutrelles. Les runes gravées

dans  le  fer  flamboyèrent  et  les  énormes  anneaux  de  métal  s’illuminèrent.  La  Naine  ferma  les  yeux

pour se protéger de la clarté aveuglante. 

Lorsqu’elle  rouvrit  les  paupières,  elle  vit  qu’une  sphère  lumineuse  entourait  l’artefact.  Une

coupole étincelante surmontait le Gouffre Noir. 

Le kordrion avait disparu. Une monstrueuse serre sanglante et un morceau d’aile brûlée gisaient

devant  la  faille.  Mutilée,  la  créature  avait  tout  de  même  réussi  à  s’échapper.  Un  second  spécimen

s’agitait derrière la barrière magique translucide. Enragé, il se jetait sans relâche contre la chape de

lumière. 

— J’ai réussi, dit la Troisième à voix basse, incrédule. (Elle éclata de rire.) L’artefact a repris

vie ! jubila-t-elle. 

— Oui, tu nous as sauvés, répondit joyeusement Boïndil. (Le jumeau se releva avec précaution. 

Le  poison  ne  l’avait  pas  tué,  mais  il  était  très  affaibli.)  Descends  de  ton  perchoir  !  J’aimerais  te

prendre dans mes bras. 

Rodario posa la main sur l’épaule de Sirka. 

— Tungdil est encore vivant, dit le comédien avec douceur. 

La  Chtonienne  laissa  errer  son  regard  sur  la  vaste  cuvette  remplie  de  cadavres.  Quelques

monstres  ayant  échappé  aux  flammes  et  aux  lances  des  soldats  prenaient  la  fuite.  Dans  le  ciel,  les

êtres volants gagnaient également le large. 

—  Le  kordrion  s’est  évadé  du  Gouffre,  balbutia  la  guerrière.  Nous  n’avons  pas  été  assez

rapides. Que va-t-il se passer à présent ? (Elle adressa un regard inquiet au comédien.) Il n’y a plus

d’espoir. Les écrits anciens disent que…

— Il est encore trop tôt pour se faire du souci. Crois-moi, les ouvrages poussiéreux qui dorment

dans  les  bibliothèques  n’ont  pas  toujours  raison.  (L’acteur  fit  deux  pas  en  boitant,  puis  se  retourna

vers la Chtonienne.) Viens. Allons retrouver Tungdil. 

Sirka  lui  sourit.  Accompagnés  de  Goda  et  d’un  Furibard  au  teint  étrangement  blafard,  ils  se

frayèrent un chemin à travers les monceaux de morts jusqu’à la faille. 

Mais Flagur et Tungdil n’étaient pas revenus du sombre abîme. 

Chapitre 12

L’Outre-Pays, à l’est de Létèfora, 

devant le Gouffre Noir, 

au début de l’automne du 6 241e cycle solaire

Sirka  se  tenait  devant  la  coupole  protectrice,  une  main  posée  sur  le  mur étincelant.  L’énergie

magique lui picotait les doigts. 

De  l’autre  côté  de  la  barrière  translucide,  elle  apercevait  la  tête  du  kordrion  qui  n’était  pas

parvenu à quitter le Gouffre Noir. La bête était tranquillement allongée sur le chemin escarpé menant

dans les profondeurs de la terre. Les six yeux globuleux étaient rivés sur la Chtonienne. De temps à

autre, le monstre tendait son énorme patte et saisissait le cadavre d’un guerrier ubaru pour l’engloutir

avec délice. 

Boïndil s’approcha de Sirka. 

— Notre ennemi attend que le bouclier magique se dissipe. 

— Il n’est pas le seul, répondit tristement Sirka. Des milliers de créatures rêvent de gagner la

surface.  Impossible  d’ouvrir  la  barrière  durant  quelques  instants  afin  de  secourir  Tungdil.  Le

kordrion en profiterait pour s’évader. C’est beaucoup trop risqué, nous avons déjà laissé s’enfuir son

congénère. 

Furibard se tourna vers la Chtonienne. 

—  Tu  es  ici  depuis  trois  lunes  et  refuses  de  te  nourrir.  Viens  au  bivouac.  Cela  ne  plairait

certainement pas à l’érudit que tu meurs de faim à cause de lui. 

Elle déglutit avec peine. 

— Tu as raison, Boïndil. 

Ils  s’éloignèrent  lentement  de  la  faille.  Des  milliers  de  tentes  avaient  envahi  la  cuvette.  Les

bannières ubarues claquaient au vent. Des renforts étaient arrivés de Létèfora et un camp provisoire

avait été établi pour soigner les blessés. Des détachements fouillaient les alentours à la recherche des

créatures en fuite. 

— Apparemment,  le  kordrion  s’est  réfugié  dans  les  montagnes,  dit  le  jumeau  en  chemin  pour

briser le silence. 

— Crois-tu qu’il soit mort ? 

— Qui ? 

— Tungdil. 

Furibard  prit  une  longue  inspiration.  Le  poison  qui  coulait  dans  ses  veines  l’avait  fortement

affaibli, mais le guerrier était confiant. Les Nains étaient beaucoup plus résistants que les Humains. Il

s’en remettrait. 

— Un esprit rationnel le tiendrait pour mort. Mais mon cœur me dit autre chose. Personne n’a

vu  sa  dépouille.  Je  suis  persuadé  qu’il  est  en  vie.  Il  va  se  frayer  un  chemin  à  coups  d’épée  et

délivrera le Gouffre du Mal. Il finira par trouver un moyen de s’échapper. Même si cela doit durer

cinq cents cycles. 

Une larme roula sur la joue du Second. 

— Je ne pourrai pas l’attendre aussi longtemps, Furibard. (La voix de la Chtonienne s’étrangla.)

Je n’ai pas la même espérance de vie que les Nains du Pays Sûr. Quand il reviendra, tu lui diras…

Elle se mit à sangloter. 

Ému, Furibard s’approcha de Sirka et la prit dans ses bras. Leurs larmes se mêlèrent. 

— Tu lui diras que je lui suis restée fidèle, reprit-elle. Ce n’est pas dans les habitudes de mon

peuple, mais je ne retrouverai jamais un compagnon tel que lui. 

Elle s’écarta du jumeau et essuya son visage mouillé avec la manche de sa tunique. 

— Je lui répéterai tes paroles, promit Boïndil. 

Ils  entrèrent  dans  le  pavillon  de  commandement.  Lot-Ionan,  Goda  et  Rodario  les  attendaient. 

L’Acront de Létèfora et son épouse avaient également pris place à la table. Le souverain était vêtu

d’une longue robe pourpre. Son visage était caché derrière un voile noir. 

La  Chtonienne  à  la  peau  noire  regarda  Sirka  et  dit  quelques  mots  dans  la  langue  de  l’Outre-

Pays. 

— L’Acront aimerait parler de l’avenir avec Goda, traduisit la guerrière. 

Furibard  dévisagea  le  colosse  d’un  air  suspicieux.  Il  transpirait  à  grosses  gouttes.  Son  corps

éliminait les toxines. 

— Qu’y a-t-il de si important à discuter ? 

Le souverain se mit à parler de sa voix profonde. Son épouse interpréta l’obscur langage, puis

Sirka traduisit pour ses compagnons :

— Il dit que les Ubarius n’ont plus de maître des runes. Il va devoir choisir un successeur et le

former.  Pendant  ce  temps,  il  te  prie  de  rester  à  Létèfora,  Goda,  pour  veiller  sur  l’artefact.  Il  a

remarqué de minuscules fissures sur la coupole de lumière. D’après lui, le diamant a sans doute été

souillé par le Mal. Il est donc indispensable qu’une personne monte la garde. Ce ne serait que pour

une durée de quatre cycles. Goda pourrait ensuite rentrer dans son pays. 

— Et si elle refuse ? demanda Boïndil. 

—  Bien  évidemment,  vous  pouvez  partir.  Mais  une  brèche  dans  le  bouclier  magique

représenterait un grand danger pour le Pays Sûr. La mission de Goda serait de courte durée et elle ne

manquerait de rien. 

La jeune Troisième était mal à l’aise. 

— Je ne suis pas une Mage, balbutia-t-elle. 

—  Tu  te  trompes,  intervint  Lot-Ionan.  (Le  vieil  homme  portait  son  bras  blessé  en  écharpe.  Il

lança un sourire encourageant à la Naine.) Tu n’as pas encore été initiée mais, au fond de toi, tu es

une Mage. 

—  Votre  confiance  m’honore,  vénérable  Lot-Ionan,  murmura  Goda,  intimidée.  Mais  pour  le

moment, je ne suis même pas une  famula.  (Elle secoua la tête.) Que pourrais-je faire sans votre aide

et votre immense savoir ? 

L’Acront prononça de nouveau des paroles dans sa langue mystérieuse. 

— Il dit que tu es la seule à pouvoir toucher l’artefact, reprit Sirka. Tu es liée au diamant. Si la

barrière magique venait à défaillir, tu serais l’unique personne capable de la rétablir. 

Goda se pencha vers Furibard, mais le jumeau secoua la tête, faisant virevolter sa petite natte. 

— Non, c’est à toi de prendre cette décision. Si tu souhaites veiller sur le diamant, je resterai à

tes côtés. L’érudit va peut-être revenir un jour. Qui sait ? Lorsqu’il sortira du Gouffre, il sera content

de voir deux visages familiers. 

La jeune Troisième réfléchit quelques instants. 

—  J’accepte,  dit-elle  finalement  d’un  ton  mal  assuré.  Je  garderai  l’artefact  jusqu’à  ce  que  le

nouveau maître des runes soit en mesure de prendre la relève. 

L’Acront  s’inclina.  Ses  yeux  violets  étincelèrent  derrière  le  voile.  Le  souverain  se  leva,  puis

quitta la tente en compagnie de son épouse. 

Rodario suivit le colosse du regard en caressant son petit bouc. 

—  S’il  n’ose  pas  toucher  l’artefact,  nous  pouvons  en  conclure  qu’il  n’a  pas  le  cœur  pur.  (Le

comédien  resserra  le  bandage  autour  de  sa  cuisse.)  En  ce  qui  me  concerne,  mes  amis,  je  rentre  au

Pays Sûr dans quelques lunes. J’espère que vous ne m’en voulez pas, mais quelqu’un doit raconter

nos  exploits  aux  populations  inquiètes.  (Il  se  réjouissait  de  revoir  Tassia  et  de  mettre  en  scène  ses

aventures.)  Les  spectateurs  viendront  en  masse  sous  mes  chapiteaux  pour  apprendre  ce  qui  s’est

passé ici. 

Furibard fronça les sourcils. 

— Tes  chapiteaux,  l’Incroyable ? Depuis quand en possèdes-tu plusieurs ? 

— C’est un projet, cher Boïndil. Il est temps de transformer ma petite troupe itinérante en une

vraie compagnie. Je compte fonder des succursales du  Curiosum dans tous les royaumes. (L’acteur fit

un signe de tête à Goda.) Je viendrai vous rendre régulièrement visite à Létèfora. 

— Vu ton sens de l’orientation, tu vas te perdre dans le territoire des monstres, ricana Furibard

en essuyant d’un revers de main son front baigné de sueur. 

La réflexion espiègle du guerrier troubla Rodario. 

— En effet, je vais devoir trouver un moyen de voyager sans risque, murmura le comédien d’un

air  pensif.  J’emprunterai  peut-être  ce  fameux  sentier  caché  que  les  Ubarius  ont  pris  pour  entrer

furtivement  au  Pays  Sûr.  (Il  se  leva.)  Les  troupes  lèvent  le  camp  demain,  m’a-t-on  dit.  Nous

retournons à Létèfora. J’espère avoir le temps de faire quelques conquêtes avant mon départ. La cité

regorge de femmes charmantes. 

Il fit un signe de la main et sortit du pavillon. 

— Je ne resterai pas à Létèfora, déclara Lot-Ionan. Il est temps de chercher de nouveaux  famuli. 

Le Pays Sûr a besoin de protecteurs capables de maîtriser la Magie. (Le vieil homme ressentit une

douleur aiguë dans les reins. Durant quelques secondes, il crut apercevoir Nudin près de l’entrée de

la tente, puis l’apparition se volatilisa.) Il ne sera pas facile d’atteindre la source magique sans l’île

de Furgas, mais je trouverai une solution. 

Goda sourit. 

— Le Pays Sûr se réjouira sûrement de votre retour, vénérable Lot-Ionan. Pourrais-je devenir

votre  famula dans quatre cycles ? 

Le Mage passa les doigts dans ses longs cheveux blancs. 

—  Qui  sait  de  quoi  tu  seras  capable  dans  quatre  cycles  ?  Grâce  au  savoir  de  l’Acront  et  des

Ubarius,  tu  développeras  peut-être  une  autre  forme  de  Magie.  Les  voies  de  cet  art  occulte  sont

impénétrables.  Je  n’ai  qu’un  conseil  à  te  donner  :  utilise  tes  pouvoirs  avec  modération.  (Il  se  leva

lentement et posa son regard clair sur Sirka.) Tungdil reviendra. Je sens au fond de moi qu’il n’est

pas mort. Fais-moi confiance, tu le reverras de ton vivant. Ne te laisse surtout pas abattre, pense au

jour où il sortira du Gouffre et te prendra dans ses bras. 

Il s’inclina, puis quitta la tente. 

Sirka  prit  également  congé.  Boïndil  ne  la  retint  pas.  Il  songea  à  la  plaisanterie  de  l’Orc

demandant son chemin à un Nain. La Chtonienne ne connaissait toujours pas son dénouement, mais le

moment était peu adéquat pour dire des drôleries. 

Goda et Furibard demeurèrent seuls dans le pavillon. 

— Une chose m’inquiète, murmura le jumeau. L’artefact a rejeté Lot-Ionan. 

— Le Mage a le cœur pur, répliqua Goda. Qui peut en douter ? En revanche, il n’a pas fait vœu

de chasteté. À son âge, il ne s’intéresse sûrement plus à ces choses-là, mais on ne sait pas ce qu’il a

fait dans sa jeunesse… (Elle posa la main sur le bras du guerrier.) C’est un homme bon. 

— Oui, tu as raison, fit Boïndil d’un air pensif. (Tout à coup, son visage prit une mine effrayée.)

Ta décision de rester à Létèfora est fort sage, mais tu sais ce que cela signifie pour notre Pacte de

fidélité ? 

— Nous allons devoir attendre quatre cycles. 

Il soupira. 

— Cela va être dur. 

Goda éclata de rire. 

—  Tu  auras  le  temps  de  faire  de  moi  la  meilleure  guerrière  du  Pays  Sûr.  Ta  peine  et  ton

abstinence seront récompensées dans quatre cycles. (Elle l’embrassa longuement.) Et les baisers ne

sont pas interdits, ajouta-t-elle avec un sourire coquin. 

Furibard caressa la joue duveteuse de la Troisième. 

— Quelle torture ! s’écria-t-il. J’ai parfois l’impression que Vraccas me déteste. (Son visage

redevint  soudain  grave.)  Je  prie  sans  relâche  notre  dieu  de  protéger  Tungdil.  (Il  se  dirigea  vers

l’entrée de la tente, souleva un pan de la toile de peau et contempla le Gouffre Noir surmonté de sa

coupole de lumière.) Où est-il ? Que fait-il en ce moment, seul parmi les hordes de Tion ? 

Goda  s’approcha  du  Second  et  prit  sa  main  droite.  Elle  ne  partageait  pas  la  certitude  de  son

mentor. Au contraire, elle était persuadée que Tungdil était mort. Mais elle préférait se taire. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

Porista, 

durant l’hiver du 6 241e cycle solaire

Le roi Bruron avait convié tous les grands du Pays Sûr à se réunir dans la nouvelle capitale du

Gauragar. 

Il avait accueilli ses invités dans l’une des salles déjà aménagée de son palais en construction. 

De grands poêles en faïence décorée répandaient une douce chaleur tandis qu’une tempête de neige

faisait rage à l’extérieur. 

La vaste pièce, dont les murs étaient ornés de fresques et de tapis aux couleurs chatoyantes, était

meublée avec goût. 

Les  souverains  des  royaumes  nains  et  humains  avaient  pris  place  autour  d’une  table.  Les

représentants des cités affranchies, Lot-Ionan et Esdalân étaient également présents. Tous écoutaient

avec attention le récit fleuri de Rodario, qui décrivait avec verve la bataille menée devant le Gouffre

Noir. 

—  Et  le  farouche  corps  à  corps  s’acheva  avec  le  sacrifice  de  Tungdil  Main-d’Or,  scanda

l’acteur pour conclure sa narration. Nous avons perdu un grand héros, qui a donné sa vie pour le Pays

Sûr. N’oubliez pas de célébrer et d’honorer à jamais la mémoire de ce vaillant Nain. 

Après  avoir  fait  une  profonde  révérence,  il  retourna  s’asseoir.  Ému,  l’auditoire  applaudit

longuement. 

Lot-Ionan se leva. Vêtu d’une robe bleu clair, il portait des gants blancs pour cacher la blessure

que l’artefact lui avait infligée. La brûlure s’était cicatrisée, mais la peau était restée noire. Le Mage

tenait dans la main gauche un long bâton ouvragé en bois de bouleau. 

—  Il  est  de  notre  devoir  de  maintenir  la  paix  chèrement  acquise  par  mon  fils  adoptif  et  ses

compagnons, déclara-t-il d’une voix solennelle. Il est temps de rétablir l’harmonie entre les peuples. 

(Il se tourna vers Esdalân.) Êtes-vous prêt à pardonner les crimes affreux commis envers les Elfes, 

baron de Jilsbon ? 

Esdalân regarda Ginsgar Virule d’un air impassible. 

— J’attends des excuses. Trop d’atrocités ont été perpétrées en Âlandur. Je ne condamne pas la

destruction des temples et des palais élevés par les  Atárs, mais le sac de nos cités exige réparation. 

(Ses  yeux  perçants  se  posèrent  sur  les  délégations  naines.)  Vous  nous  aiderez  à  reconstruire  notre

royaume. Lorsque nos forêts auront retrouvé un visage accueillant, nous pardonnerons aux Enfants du

Forgeron. 

Ginsgar ricana. 

—  Bien  sûr,  Esdalân.  Bâtir  une  poignée  de  maisons  pour  trente-sept  Elfes  ne  prendra  pas

beaucoup de temps. Nous serons rapidement pardonnés. 

Malgré le ton acerbe de la remarque, Esdalân conserva son calme. 

— Quant à toi, Ginsgar Virule, tu ne t’es pas encore excusé.   Tu as mené les troupes qui ont pillé

et incendié les forêts de l’Âlandur. 

Le sourire insolent de Ginsgar se figea. 

— Et toi ? As-tu fait amende honorable des Nains empoisonnés dans les Montagnes Rouges ? 

— Les  Atárs sont responsables de ces meurtres, non les Elfes. (Le baron regarda Xamtys.) Les

 Atárs e t les Elfes n’ont rien en commun. 

— Il est facile d’ergoter sur les mots, rétorqua Ginsgar avec mépris. Présente tes excuses et je

ferai de même. 

— Dans ce cas, il est inutile que les Nains nous aident à reconstruire nos cités. (Esdalân toisa

le  guerrier  à  la  chevelure  rousse.)  Une  fois  que  tu  auras  demandé  pardon,  nos  peuples  pourront  se

réconcilier. Mais pas avant. 

Il s’enfonça dans son siège et croisa les bras sur sa poitrine. 

Lot-Ionan jeta un regard réprobateur au Premier. 

— Comment oses-tu, Ginsgar Virule ? 

— Je tiens à respecter les formes de la diplomatie, fit le Nain avec un sourire sardonique. 

— Nous finirons bien par te ramener à la raison, lança le Mage pour clore le sujet. (Il promena

son regard sur l’assemblée.) Comme vous avez pu l’entendre, le kordrion s’est échappé de sa prison

souterraine.  La  bête  s’est  réfugiée  dans  les  montagnes  pour  panser  ses  blessures.  Elle  se  terre

quelque part entre le royaume des Cinquièmes et celui des Quatrièmes. Il est indispensable que les

Nains continuent à surveiller avec vigilance les cols. Si une patrouille venait à découvrir la tanière

du monstre, je dois être immédiatement prévenu. 

— Maître Rodario n’a-t-il pas affirmé que la créature était invulnérable ? demanda Isika. 

— D’après les Ubarius et les Chtoniens. (Lot-Ionan leva son bâton.) Mais ils n’ont jamais usé

de  la  Magie  pour  combattre  le  kordrion.  Je  suis  à  la  recherche  de  nouveaux   famuli.   Quelques

candidats se sont déjà présentés à moi lors de mon voyage à travers l’Urgon et le Gauragar. Lorsque

j’aurai initié plusieurs disciples, nous serons assez nombreux pour vaincre le monstre ailé. (Il sourit.)

Comme vous le voyez, reine Isika, je suis confiant. 

Wey prit soudain la parole. 

— J’ai une nouvelle à vous annoncer, vénérable Mage. Très inquiétante pour mes sujets, elle va

certainement vous combler. (Elle désigna du doigt son royaume sur la grande carte du Pays Sûr.) Le

niveau du lac baisse de façon ininterrompue. C’est comme si on vidait une baignoire. 

Rodario et Lot-Ionan échangèrent un rapide regard. 

— De combien de pieds le niveau a-t-il déjà baissé ? demanda Rodario, qui avait deviné les

causes de la catastrophe. 

Après le coup de grisou, les flots déchaînés du lac avaient envahi le tunnel de Furgas et achevé

son  œuvre.  De  l’autre  côté  des  Montagnes  Rouges,  l’eau  se  déversait  sûrement  en  cascade  dans

l’Outre-Pays. 

—  De  plus  de  dix  pieds.  Beaucoup  d’installations  portuaires  doivent  être  réaménagées.  Dans

certaines  régions,  les  habitants  de  l’ancien  littoral  marchent  à  présent  durant  une  lune  avant

d’atteindre  la  côte.  (La  reine  Wey  parcourut  l’assemblée  des  yeux.)  Notre  mer  intérieure  se  vide. 

Nombre de mes sujets ne vivront plus sur des îles, mais au sommet de pitons escarpés. Vous pouvez

vous réjouir, vénérable Lot-Ionan, car vous accéderez sans peine à la source magique. Toutefois, les

Weyurnais ont peur. Les pêcheurs n’ont aucune envie de se reconvertir en paysans. 

—  Je  crois  pouvoir  expliquer  le  phénomène,  répondit  Lot-Ionan.  (Il  exposa  sa  théorie,  qui

concordait avec le raisonnement de Rodario.) Nous pouvons facilement remédier à cette situation en

faisant ébouler le tunnel du  magister technicus.  Je préfère plonger au fond de l’eau plutôt que de voir

Weyurn  se  transformer  en  désert.  Les  conséquences  seraient  terribles  pour  le  Pays  Sûr.  Le  lac

alimente de nombreux fleuves et rivières. 

Mallen demanda à prendre la parole. 

— Au nom des souverains humains, j’aimerais proposer notre aide aux Nains, annonça l’Ido en

se levant. Nous souhaitons apporter notre contribution. Il est normal que nous envoyions des troupes

pour défendre les portes du Pays Sûr. Ce serait notre manière de remercier les Enfants du Forgeron

qui s’acquittent de ce devoir depuis des millénaires. 

— Non, refusa aussitôt Ginsgar. Nous remplissons admirablement notre tâche. Nous ne voulons

aucun humain dans nos montagnes. Ils ne comprennent ni notre façon de penser ni nos coutumes. En

cas d’attaque, ils nous gêneraient. 

 —  Tu  ne  règnes  sur  aucun  royaume,  protesta  Xamtys  avec  véhémence.  Tu  n’es  qu’un  va-t-en-

guerre qui s’est proclamé Grand-Roi sans le consentement de l’ensemble des clans. (Elle se tourna

vers  Mallen.)  Les  Premiers  seraient  ravis  d’accueillir  des  soldats  humains.  Nous  avons  subi  de

grosses pertes ces derniers temps. Votre offre n’est pas de refus. 

Bylanta  et  Balendilín  approuvèrent  également  l’initiative  tandis  que  Glaïmbar  et  Malbalor  la

rejetèrent. Jamais les souverains nains n’avaient montré publiquement une telle mésentente. Dans le

passé,  les  conflits  internes  avaient  toujours  été  résolus  à  huis  clos.  Ginsgar  était  sur  le  point  de

provoquer l’éclatement de la communauté. 

Mallen s’inclina avant de se rasseoir. 

—  Bien.  Nous  pourrons  nous  concerter  plus  longuement  demain  sur  les  préparatifs  de  cette

coopération. 

L’assemblée  discuta  ensuite  de  la  position  à  adopter  envers  le  royaume  de  l’Acront.  Passant

outre  l’avis  de  Ginsgar,  les  souverains  décidèrent  d’établir  des  relations  diplomatiques  avec

Létèfora. 

La  nuit  étant  fort  avancée,  Bruron  leva  la  séance.  Les  puissants  du  Pays  Sûr  convinrent  de  se

retrouver  le  lendemain  matin.  Les  délégations  naines  restèrent  dans  la  salle  afin  d’éclaircir  la

situation délicate. 

Dès que les Nains furent seuls, Xamtys tapa du poing sur la table et foudroya Ginsgar du regard. 

— Comment oses-tu, en public, te faire passer pour notre Grand-Roi ? s’indigna-t-elle. 

Le guerrier à la chevelure de feu balaya de la main la remarque. 

— Cette question est déjà réglée, fit-il en souriant. 

— Tu la  crois réglée, rectifia la reine. Tu n’es qu’un usurpateur. Les souverains des tribus ne

t’ont pas reconnu. Tu commandes à une poignée de fidèles qui t’ont juré obéissance dans l’ivresse de

la victoire. 

— Je vois les choses autrement, déclara Glaïmbar. (Le Cinquième montra du doigt Ginsgar.) Il

a accompli ce que nous aurions dû faire depuis longtemps. Elfes ou  Atárs,  quelle différence ? Nous

devrions  tous  les  faire  périr  jusqu’au  dernier.  Si  une  autre  Éoîl  venait  un  jour  à  franchir  nos

frontières,  je  mets  ma  main  au  feu  que  ces  trente-sept  Oreilles-pointues  perdraient  la  raison  et

tenteraient une nouvelle fois de soumettre les peuples du Pays Sûr à leur hégémonie. (Il se leva, puis

mit  un  genou  en  terre  devant  Ginsgar.  Inclinant  la  tête,  il  leva  son  arme.)  Je  te  fais  serment

d’allégeance, Ginsgar Virule. 

Malbalor l’imita. 

Hors d’elle, Xamtys bondit de son siège. 

— Autant de bêtise réunie dans une seule pièce, c’est intolérable ! (Elle riva ses yeux bruns sur

Glaïmbar.) J’ignore à quoi tu joues, roi des Cinquièmes, mais tu risques de te brûler les doigts. (Elle

dévisagea ensuite Malbalor.) Quant à toi, tu crains de perdre ta couronne et préfère te rallier au plus

fort afin de préserver tes intérêts. (Elle fronça les sourcils.) Vous vous trompez tous les deux. Votre

décision  sème  la  désunion  entre  les  tribus.  Je  ne  reconnaîtrai  jamais  Ginsgar  comme  Grand-Roi. 

(Elle  alla  s’agenouiller  devant  Bylanta.  Balendilín  se  joignit  à  elle.)  Nous  te  faisons  serment

d’allégeance, Bylanta Doigts-fins du clan des Barbes-d’Argent, dirent-ils en chœur. 

Les  représentants  des  cités  affranchies  se  levèrent  à  leur  tour  et  allèrent  se  placer  derrière  la

reine  des  Quatrièmes.  Ils  ne  prêtèrent  aucun  serment  mais,  par  ce  geste,  montraient  clairement  leur

préférence. Bramdal Belle-Lame se trouvait parmi eux. 

Ginsgar se dressa brusquement. 

— Par Vraccas ! vociféra-t-il en saisissant son marteau de guerre. C’est une mutinerie ! (Il toisa

d’un air menaçant les ambassadeurs affranchis.) Vos cités vont très bientôt rentrer dans le giron des

tribus. De gré ou de force ! 

Bramdal lui décocha un regard moqueur. 

—  Ginsgar,  toi  et  tes  deux  amis  êtes  responsables  de  cette  sécession,  déclara  Bylanta  d’une

voix  posée.  (Elle  fit  un  signe  de  tête  à  Glaïmbar  et  Malbalor.)  Vous  pouvez  encore  éteindre  cette

discorde. Ralliez-vous à moi pour empêcher une telle division ! 

— Ils m’ont choisi comme souverain ! tonna Ginsgar. Vous êtes les traîtres ! Prenez garde : je

vous promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour mater votre misérable rébellion. 

—  Nous  ferions  mieux  de  nous  retirer,  dit  Bylanta  aux  Nains  qui  s’étaient  rangés  sous  sa

bannière.  (Elle  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  salle. Arrivée  sur  le  seuil,  elle  se  retourna  vers  son

rival.) Je prierai Vraccas de te ramener à la raison, Ginsgar Virule. 

— C’est inutile, mes actes parlent pour moi, répliqua-t-il d’un ton sarcastique. Vraccas est de

mon côté. (Il ricana en regardant Bylanta et ses alliés s’éloigner.) Nous allons les forcer à me prêter

serment  d’obéissance,  murmura-t-il  à  Malbalor  et  Glaïmbar.  (Il  posa  les  mains  sur  les  épaules  des

deux  souverains.)  Relevez-vous,  mes  chers.  Vous  ne  regretterez  pas  de  m’avoir  accordé  votre

confiance. 

— J’en suis persuadé, répondit Glaïmbar. Ils comprendront bientôt que ta croisade en Âlandur

était légitime. (Le Cinquième baissa la voix.) Tu t’es malheureusement montré trop clément, Grand-

Roi. Tu n’aurais pas dû laisser de survivants. 

Ginsgar sourit avec fatuité et caressa sa barbe rousse. 

— Il n’est jamais trop tard pour mettre la dernière main à une noble tâche, répondit-il gaiement. 

Venez, allons boire à l’avenir du peuple nain. 

Malbalor secoua la tête et refusa poliment l’invitation. 

—  Je  suis  fatigué,  Grand-Roi.  Je  crois  que  je  serais  de  mauvaise  compagnie.  Je  ne  suis  pas

d’humeur à fêter une victoire qui n’en est pas vraiment une. 

—  Sois  patient,  Malbalor.  Dans  peu  de  temps,  la  victoire  sera  complète.  (Ginsgar  tapota

amicalement l’épaule du Troisième.) Nous pourrons alors fêter dignement notre succès. 

— D’accord, fit Malbalor avec un faible sourire. 

Ginsgar et Glaïmbar quittèrent la salle. 

Resté  seul,  Malbalor  avala  une  gorgée  d’eau  fraîche.  Les  manœuvres  du  Grand-Roi  ne  lui

plaisaient guère. Xamtys avait raison. Il s’était rangé du côté du guerrier à la chevelure de feu pour

protéger  son  royaume.  Son  alliance  lui  laissait  un  peu  de  temps  pour  s’armer  contre  la  soif  de

pouvoir de Ginsgar. 

Si personne n’intervenait, les dissensions dégénéreraient rapidement en guerre civile. Et, pour

la première fois, les Troisièmes ne seraient pas à l’origine de la lutte fratricide. 

— Sauve tes enfants, Vraccas, dit-il à voix basse. 

Le Pays Sûr, les Montagnes Grises, 

Royaume nain des Cinquièmes, 

durant l’hiver du 6 241e cycle solaire

Balyndis  présidait  une  réunion  avec  les  chefs  de  clans  dans  la  majestueuse  salle  du  trône  du

royaume  des  Cinquièmes.  Elle  interrompit  les  débats  pour  lire  la  lettre  scellée  qu’on  venait  de  lui

apporter. 

La longue missive avait été rédigée par Rodario. Le comédien lui racontait en détail la bataille

du Gouffre Noir et le sacrifice de Tungdil. Même si personne n’avait vu le cadavre du héros, il ne

pouvait avoir survécu. 

— Il est mort, murmura-t-elle. 

De grosses larmes jaillirent de ses paupières et s’écrasèrent sur le parchemin. 

— Que se passe-t-il, majesté ? demanda l’un des Nains. Est-il arrivé quelque chose à notre roi

Glaïmbar ? 

— Non, il va bien. 

Elle se força à sourire tandis qu’elle pensait avec tristesse à celui qui avait été son compagnon

durant  plusieurs  cycles.  Elle  avait  rompu  le  Pacte  de  fidélité  parce  qu’elle  avait  senti  son

insatisfaction. Mais cela ne changeait rien aux sentiments qu’elle éprouvait pour lui. 

Son  retour  auprès  de  Glaïmbar  avait  été  tout  naturel.  Elle  n’avait  pas  voulu  essuyer  les

réprimandes de sa famille et n’avait aucune envie de vivre chez les Affranchis. Lorsqu’elle avait reçu

l’invitation  du  roi  des  Cinquièmes,  elle  avait  accepté  après  une  brève  hésitation.  Elle  avait  été

profondément  touchée  par  le  geste  du  souverain,  qui  avait  répudié  sa  seconde  épouse  pour  lui

permettre  de  revenir  à  ses  côtés.  Toutefois,  même  si  elle  appréciait  Glaïmbar,  elle  ne  cesserait

jamais d’aimer Tungdil. 

—  Souhaitez-vous  faire  une  pause  ?  demanda  l’un  des  chefs  de  clan.  Dans  votre  état,  vous

devriez veiller à travailler moins. 

—  Oui,  peut-être.  (Elle  se  leva  lentement.)  Pardonnez-moi,  je  vais  aller  prendre  un  peu  de

repos. Retrouvons-nous peu avant le coucher du soleil. 

Les  Nains  s’inclinèrent.  Balyndis  traversa  la  salle  du  trône  pour  se  retirer  dans  ses

appartements.  Quoique  songeuse,  elle  remarqua  en  marchant  qu’on  l’observait.  Géroïn  Tige-de-

Plomb la dévisageait avec hostilité ; il était le frère de Syndalis Tige-de-Plomb, la seconde épouse

du roi. La répudiation avait provoqué l’indignation de nombreux Cinquièmes. Balyndis ne manquait

pas d’ennemis. 

Elle  détourna  le  regard  et  arpenta  d’un  pas  rapide  les  corridors.  Elle  se  rendit  dans  la  petite

forge  située  près  de  ses  appartements,  dans  laquelle  elle  passait  tout  son  temps  libre.  Le  foyer  de

l’atelier brûlait jour et nuit. 

Après  avoir  jeté  la  lettre  de  Rodario  sur  les  charbons  ardents,  elle  contempla  les  flammes

blanches qui dévorèrent peu à peu le parchemin. Elle actionna ensuite le soufflet pour attiser le feu. 

Elle ne voulait pas conserver le vélin qui parlait de la mort de Tungdil. 

Elle  portait  le  plus  beau  souvenir  de  lui  juste  sous  son  cœur.  Tous  les  Cinquièmes  pensaient

qu’il s’agissait de l’enfant de Glaïmbar. 

Elle n’avait aucune intention de les démentir. 

Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn, non loin de l’entrée du tunnel

traversant les Montagnes Rouges, 

durant l’hiver du 6 241e cycle solaire

L’après-midi était à peine entamé, mais des nuées obscures avaient couvert le ciel. Une tempête

se déchaînait sur le lac de Weyurn, déversant des trombes d’eau glaciale. 

Algin  leva  la  tête  vers  les  voiles  triangulaires  dangereusement  bombées  par  les  violentes

rafales de vent. La felouque fendait les flots à vive allure. 

— Il faut diminuer la voilure, sinon nous risquons de démâter ! cria l’homme à son ami Rétar. 

— Non ! Nous devons garder de la vitesse pour ne pas être engloutis par les vagues ! rugit le

timonier pour couvrir les hurlements du vent. 

— Si les voiles se déchirent, nous sommes perdus. (Algin tituba sur les planches ruisselantes et

commença à dénouer les nœuds pour larguer les voiles.) Nous devons rentrer au port ! 

— Encore une madrague, lança Rétar en s’accrochant fermement à la barre du gouvernail. Les

filets fixés près du banc de sable doivent être pleins à craquer avec cette tempête. 

Algin hésita. Leur prise du jour était maigre. Elria semblait avoir chassé les poissons dans les

profondeurs du lac. 

— D’accord, fit-il en lâchant le cordage. 

Rétar sourit et mit le cap vers la côte escarpée. 

Quelques  instants  plus  tard,  Algin  aperçut  un  énorme  trou  béant  dans  la  paroi  rocheuse.  Les

eaux s’engouffraient violemment dans l’étrange tunnel. 

— Regarde ça ! cria-t-il à son compagnon. Je comprends à présent pourquoi le niveau du lac

baisse. Les flots s’écoulent dans les Montagnes Rouges. 

Rétar contempla avec étonnement la galerie. 

—  Pourquoi  les  Nains  ont-ils  besoin  d’autant  d’eau  ?  s’écria-t-il  avec  rage.  Je  ne  comprends

pas, ils…

Les deux pêcheurs se turent brusquement. Une effrayante créature avait surgi de la brèche. Elle

tendit son long cou et secoua sa tête allongée pourvue d’un museau pointu. Les naseaux expiraient une

vapeur blanche. Luisante, la peau verdâtre était recouverte d’écailles. 

— Par Elria ! s’exclama Algin. Quelle est cette chose ? 

Le monstre se tourna vers l’embarcation. Ses deux yeux rouges flamboyaient. 

Rétar  poussa  un  juron  et  vira  de  bord.  La  vision  cauchemardesque  lui  avait  fait  oublier  ses

filets. Il ne pensait plus qu’à fuir. 

— C’est un dragon, balbutia Algin. Il correspond parfaitement aux descriptions des anciennes

légendes ! 

Fasciné, il regarda la créature plonger avec élégance dans les eaux du lac. 

Puis  il  remarqua,  sous  la  surface,  une  ombre  gigantesque  qui  filait  droit  vers  la  felouque.  La

bête se déplaçait à une vitesse étonnante pour sa taille. Algin estima au juger qu’elle devait mesurer

près de cinquante pieds. 

— À bâbord toute ! hurla le pêcheur à son compagnon. Vite ! Il va nous heurter de plein fouet ! 

Le dragon glissa sous le bateau et disparut. 

— Il a plongé ! Il nous a épargnés ! 

— Personne ne nous croira quand nous raconterons notre aventure, soupira Rétar. 

— Ne te fais pas du souci. Il s’est passé tant de choses au Pays Sûr lors des dernières lunes que

tout le monde nous croira. Nous devons prévenir sans tarder la reine Wey. C’est vraiment surprenant. 

D’après les écrits anciens, ces créatures se sont éteintes il y a plusieurs millénaires. 

—  Ça  m’est  égal,  grogna  Rétar,  pâle  comme  un  linge.  Je  vais  sacrifier  dix  bons  poissons  à

Elria. Grâce à la déesse, je suis toujours en vie et mon bateau est intact. 

Algin aperçut tout à coup une lueur rouge sous l’eau. Quelques secondes plus tard, des flammes

hautes  de  trois  toises  enveloppèrent  la  felouque,  qui  se  transforma  instantanément  en  un  brasier

ardent. Les deux pêcheurs se mirent à hurler et flambèrent comme des torches. 

La coque se rompit brutalement. Les débris calcinés retombèrent sur le lac démonté avant d’être

dispersés par les vagues. 

Algin et Rétar avaient disparu sans laisser de traces. 

Personne n’entendrait leur terrifiante histoire. 
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